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LE DIX-HUll'IÈME SIÈCLE.. 



jLa fin du dîx^ïiuîtièrne siècle, et les pre- 
mières années du siècle suivant, ont été 
signalées par des évéhemens si împortans, 
que' tout rens^mble des afFaires Tiumaihes en 
a été changé et renouvelé. Là religion, les 
Tgouvernemeus, la distribution dés royaumes 
x)nt' subi, non pas de simples modifications, 
Tnaià des révolutrons complètes. Les idées dés 
hommes sur la' politique, sur la morale, sur 
toutes les clioses enfin 'où s'exercent leurs 
facultés, ont aussi pris une autre* direction. 
L'histoire rie pourrait peut-être pas montrer 
tm' pareil exemple d'un changement aussi 
Vastè^aàssî. complet et en même temps aussi 
rapide dans la faceâà' monde. ' ' ' 
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Cétait un sujet bien cligne (Texprcer la 
curiosité^ que de redhereher les causes âe 
cette terrible convulsion, dont notre nation 
a d*abord été agitée, et qu'ensuite eHe a pro- 
pagé. Le plus souvent, les mouveroens qui 
bouleversent les empires, peuvent être attri- 
bués à/ des influences directes et positives, 
aux dissensions des peuples, aux conquêtes 
d*un prince, aux talens d'un général, au poids 
insupportable d'une tyrannie, à la violation 
d'un traité. Mais en France le dix-huitièn^ 
$iècle n'avait pas été fécond en^ événemena. ' 
Parmi les hommes qui avaient pqssédé Tau* 
torité, aucuu n'avait montré un de'eea grands 
caractères qui changent le sort de^ royaumes. 
JSnfln, le siècle^ jusqu'à se^ dernières années, 
s'était écouléi d'un cours assez tranquille, 
saiis déchiremens, sans ipouvemens extraor- 
dinaires. C'était sur-tout par la marche des 
opinions l\umaines^ et par les productions 
de l'esprit, qu'il avait été remarquable^ Les 
contemporains eux-mêmçs s'étaient fortenoiv 
gueillis de ce développement de Fesprit hu* 
main, et en avaient fait le principal caractère 
de l'époque où ils vivaient. 
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' AUM <^ert conti^ les opinions fraiïçaiMi 
4u <li|^buîtièfiie siècle^ et 8ur«*tout contre liss 
iéeriiteoîieHei sont déposées, qae rtacoiMbtîiDo 
SLét4 pOrt^« FarfQt lMaocuf9ateiirS|<qiielquei^ 
HMy «e latsiaot eaf]{iOF4er par un esprit d'esna^ 
géltatiolietd'animoaité, sont tombés, ce noua 
,lte«iibliè^ dans un« erreur remarquable. Iso*- 
Jant i^edîx^httitième siècle de tous les autref 
siècles, ila le r^ardent comme une époque 
inïiu4it6^ où; un géniâ malfaisant a itaspiréaux 
é<^ivains dbs opinions quMls ont répandues 
pareai le peuple. On dirait, à les entendre^ 
qu09 eais les livres de cet écrivains,. ^out 
ferait encore au même état qUe dans le: dit^ 
aeptiènie siècle ; comnie si un siècle pouvait 
(raiisnleCtre à son successeur Théritage de Tes* 
prit humain, tel qu'il la reçu de son devam 
cier. Mais il n^-en est.pas ainsi. L^s opinions 
~ fint une marche nécessaire. De la :réunion 
4tes iitomoies eu nation^ de leur communica^ 
tieb habituelle» naît une certaine progression 
def^tim^tà&9 d'idées, de raisonnemens, que 
irieo ne fteutsuspendne.. C'est ce qu'on nomme 
la marche de la civilisation : elle amène, 
tunt^ 4es époque paisibles et vertueuses^ 
B2 
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tantôt cHminelle& et agitéeii ; qaelquelbls In 
gloire, d'autres fois l'opprobre ; et suivant 
que la Providence nous a jetés dans un temps 
ou dans un autre, nous recueillons le. bon« 
heur ou le malheur attaché à l'époque oh notfl 
vivons. Nos goûts, nos opinions, nos im« 
pressions habituelles en dépendent en grande 
partie. Nulle chose ne peut soustraire la so- 
ciété à cette variation progressive. Dans cette 
histoire des opinions humaines, toutes les 
circonstances sont enchaînées de manière 
qu'il est impassible de dire laquelle pouvait 
ne pjs résulter nécessairement de la précé- 
dente. Ainsi, lorsqu'on a une fois commencé 
à blâmer l'état où se trouvaient les esprits 
des hommes à un certain moment, le blâme^ 
remontant de proche é\\ proche de l'dfet à la 
cause, ne peut jamais s'arrêter. 

Il semble donc que l'esprit humain soit 
soumis, en quelque sorte, à l'empire de la 
nécessité; qu'il est irrévocablement. destiné 
à parcourir une route déterminée, et à ac- 
complir une révolution pefcrite, ainsi que 
font les astres. * ' 

, Le cours de cet astre amène^ de tenfips il 
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aulr^ .des époques crîtiqlies pour les iiaf ions;^ 
Pendant quelque temps cette rourche des 
idées humaines, d'abord lente et insensible^ 
puis' accélérée et rapide, ne changé rien au 
bonheur des. peuples ; les lettres brillent, les' 
sciences avancent à grands pas, les arts se per* 
fectionnent, les lumières se répandent ; puis 
arrive un moment où les opinions générale- 
ment adoptées, où^ia disposition de tous les 
esprits^ se trouvent discordantes avec les ins-. 
titutions actuelles. Alors éclatent les terribles^ 
révolutions; alors les gouvernemens s'écrou- 
lent y lés religions s'ébranlent; les mœurs se 
perdent ; un long désordre, une agitation 
prolongée, travaillent cruellement les peu- 
ples.' Enfin^ la tempête s'appaise, et le calme 
se rétablit. Le besoin Ai repos rend les esprits 
plus dociles; ils perdent la certitude, et la 
vanité qu'ils attachaient à leurs opinions. Les 
circonstances indomptables brisent la force 
des caractères. De nouvelles .habitudes se. 
forment; d'après Tordre nouveau qai s'établit^' 
et Ids &1« retrouvait quelquefois une époque 
tranquille après avoir vu finir, les malheurs^ 
4e leurs pères* Puis recommence cette tristQ 
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progreasien, qui peut amener les idée» à teà^ 
leoir un jour «^posées aux wrtrtutioniy ei 
pvbddre par4à dt nouvelles catastrophée. 
Ç*est ainsi qae la civil isatiolt^ |»tr des alteiw 
natives plus ou moins rapprochées, ]diis oun 
moins funestes^ de repos et d'agitatrk>% ooiin^ 
duît lejs nations à leur décrépitude. 

Nous avons été témoians d'une de ees cinees^ 
fatales; elle a éclaté sous nos yeux <^a«is^notMif 
pays^qu'clte a accablé de malheurs ïxm^ et 
cniets. ^iiand la tranquillité s'iest trouvée 
rétablie^ chaeun^dans son. chagrin^ a cherché 
la cause des maux passée L'esprit de paîHi) 
neste des. habitudes de faction^ est venu se 
mêler dans cet examen.; Faigreur et l$g hos» 
tsiités personnelles^ fruits ordinaires, de la 
controverse^ ont pris k^ place du raisonné^ 
ment* On a soufïèrt^ on trouve que bair est 
une consolation. Les uns^ fiers de ee que 
d'autres s'étaient trompés, oubliant avec légè- 
reté ou a;^ec impudence leurs propres erreurs, 
ont voulu envelopper dans une vaste pros** 
crtpdon tout ce qui tenait au dix-huitième 
siècle; lesautresj engagés par d'anciennes' 
habitudes, et se trouvant oompris dliâs oett^^ 
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accoffttion, se sont attachas à défendre im 
twhps.qai étdt le leur. De cette «orte^U 
qtiastton de grande et générale qo'eHe poa^ 
vait être» eat idevenixe un 'tombât intermina»* 
Ue d'àrgnoM^nfi personiiels. Le dix-^huitième' 
i^le n'a été. qu'un prétexte à la querelle. 
Les firetoiërs en l'attaquant, n'ont soi^ qti'ii^ 
porlar des^ coups ,i leura adversaires ; cenx-ci, 
dé> leor C3â(té, se sont crus obiîgés^dB parer déâ 
»tt»iptes dirîgéescontreeux individoeliement.' 
Peiftt^être GSfix qui n'ont pu prendre au--' 
ouAiè part ai£J& jévénemens passés, qui sont 
Vénus trop tard pour embrasser mi partie et 
qui ii^onifc été pour rien dans ces discordes 
mal éteuit^ poumcieiit^ils avoir plus d'irn^ 
]MurtiaUté» Ce sentimlsnt les ferait remonter 
à des cause» plus 'géoéraiesb^ Le siècle iciir^ 
panntrait coaisne mi vaste dmme^ dont Je 
dénouement était înévitaide, den^êmeque le 
oomtnencefoent ist la mafcbe étaient kiéce^* 
saifes. Ils suivraient le cours des opinions' 
pendant cette époque, chercheraîont le poin^ 
de départ, marqueraient les diviers degréa 
qui ont été parcourus, et le terme qui a été 
atteint. La Uttétsaknre ne serait^ à leurs yeux, 
B 4 
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pi une eonjuration entréprise en eômmufi^ 
fàv to«» les écrivains pour renverser l*ordrtti 
étabjij- ni un noble concert pour le bonheur* 
de Tespèce humsTÎTie;' ils la considéreraient^ 
comme l'expression de la société, ainsi que> 
Font déânie d'excellèns esprits. Appliquant 
eétte idée au dix-4iuiti(^itie siècle^ ils la <|éve-^ 
lopperaient.dans toua ses détails. Ib essaye-/ 
raifent de;faire voir que.k^ lettres^ aii>lieu de 
di0poser^ comme quelquès^-uns le disent/ dés; 
opinions et des mœiirs d'un peuple^ en sont 
tien plutôt le résultat ; qu'ellesen dépendent 
Wiinédiatement ; et qu^on ne peut ehaliger la' 
forme, ou l'esprit d'un gouvernement^ les 
bfikfitudesrde! la /société, en. un mot, les rela-: 
tkms des hotrin^eâ entr'éùx, sans que, peu; 
après, la littérature éprouve un changement, 
correspondant, ils montreraient comment se; 
forment les: lopiniotis du public, comment les 
écrivains les adoptent' et les développent, et* 
comiment la direction dans laquelle marchent 
ces écrivains leur est donnée par le siècle. 
C*est un QOùrant sur lequd ils naviguent :> 
leurs mouvemens en*s^coélèrent:la rapidité/ 
QOâis ils lill doiyent la première impnlsion«. 
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Telle est Yïâéé qu'ils pourraient se fbnpieir de 
l!înfluence des hommes de lettres: Ainsi 'âii 
iieuide ji:^r les écrits du dix-hoitièave siècle 
t*omnie des actions dignes de blâmeet d'éloge, 
ils y verraient seulement des symptômes de 
la naaladiè générale. Ils éviteraient d'êtreac* 
cusateurs ou apologistes,' pour. tâcher d'être 
bistorieos. r Toutefois' craigna&t de tomber 
ildh^;une coupable indiffiàrenoe, il feudrak 
qu'ils. ne pafidonnassent point. à^U;pcrvfer$i]bé 
et à ia mauvaise .foiV ;Il&efaercberaiènt h dé- 
couvrir^ le caractère et l'intention de l'écri- 
vain, et ne le jugeraient pas > uniqueinent 
d'àjnès les opinions.qsi'il a profesbéee^ fmisiquk 
^nt€£ .peuvent: se. troii ver CDnpaA>les où iuhOh 
-centes. suivant :les oirconstances^ ils-n^'impu»- 
itéraient pas le.malià cbloi quLa.lphefebélé 
bien % dans la : sincérité desôà oorar ;:et s'ib 
reprpehaient aux philosophes irréligieux d:a<> 
voir attribué laSaint^^Barth^miJi la teHgion, 
ils ne tDnYfaeraîent.pas dans la mém^ j&ut^ 
en chaînant la philosophie des massacres de 
septembre. ; / 

En .essayant dé suivre cette marche, nous 
wminei^ duns l-obligation de renionter plus 
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«IfliUtiqtiè le dîk-*htiitième siècle^ et de parler 
npodement des temps qui Vont précédé, et 
^tquelfl ii se ratta<iie iton pas seukmebtpar 
Je courd des atis^ mais aussi par celui de 
resprit humain^ 

• Depuis le seizième siècle, ou de longuel 
Téroluttons avialcnt enfanté de grandes et 
obnrelles choses^ nne certaine fermentation 
Avait succédié aux mouvemeos des pei^lesw 
Les inmières se répandaient, les matériomc 
^ r^ânttquité étaient mis en évidence par les 
^rndits poc^r servir d'exemple au génie; des 
figions se combattaient, et cette lutte «vait 
£t|r par Modre l'observation de Içurs lois pius 
4olairée et: plus' régulière; lïiais avait jeté 
dans quelques esprits des doutes sur leur 
^c^me. Toutefo^ les lettres et les sciences 
étaient ;po«r bien peu dans lexistence deë 
empires. Les passions et les intérêts des prin^ 
eei et des grands, le gouverhement des sbus- 
;vémins, tels étaient les principes de chan» 
gement et de révolution. Les hommes lettrés 
vivaient dans la solitude et dans Tinaction dti 
cabinet. Leur esprit n'habitait pas le monde 
réel et ne quittait guère, sott les siècles pas»> 
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aéb, soit Icar régions ékvén deta |riÉi<lo80phi€ 
iDétaf)èi^ùqffie«.Rîeti^d3nft leurs tmvauxn'étatt 
ilfloel^ ni apf)ikabk. Les évéaâmciisdiff jour 
kor tmportateat peu, et n^étatent poiatdeieur 
lessorU 11$ eonunniM^usMcni eptr^eiiK et avec 
1^ pdbiîcy par leurs livrai BeoietMnt. ■ C^MV 
réunkas cscm^iniieUecfces hommes oigkfs, met^ 
feMiteitcoiMiiun leurs iàéety^ est \swé des 
eiMon^tefiieea împortaotes^ de fios^ Hvdsilrs^ 
n^étaît pas dans ks miarars de ee UmfàAia 
Les opiMoos 4è8> éoiéva^m^iie pooraîent ft^ot |f 
0i ensemble, Diinfloence dans l'étal, gkielque 
foi% les per&onqes^qife jénr posUiofi appefnt & 
«l»rcer quefoqpeaetionrpolqllique) n'avaient pai 
M^ gënjét^^ aih milîevf die teài^ vîe acrtive^ lé 
. loisir ^yacqttërlr ^aluH»ièi«sdf de Vàdoi»ner& 
fà raâenion. Sf dOTfsréglke<Hvi«l magisti'atiii'é 
q^ielqnes 4^imiies ^dee^phïetii éga>}eq)enf dèi^ 
kettres et des afibirieis^ teur eondtlite ne se i^es^ 
sentit pas de cette doubte direction. La fitté-* 
rature ayant a^o^9 pen dte oonr^dans Le ^fMKidé^ 
n*étaot point- rni^ objet dte eoinniun4catKM# 
babH^lié^ eXie ennoblissais lleot^s loi^irs^ msî9 
n'influait pas sur eux beaucoup pjusque du# 
le resie de kt nation. Tel-fut* le-earadèl^déi 
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kttre8?ju»qu'Au moment de la dbiniiiation «Ta 
oardinal de rRichelieu ; elles étendaient sùc" 
œssiveoient leur domaine, s'introduisaient 
peu à* peu dans la langue vulgaire, occupaient! 
efaaque jour quelques esprits de plua, mais 
restaient étrangères aux affaires des peuples^ 
à leur§ mœurs et même à leurs opinions. 

Aussitôt après la mort de Richelieu, oa 
voulut secouer le joug. Un changement quel- 
conque inspire plus de courage. D'ailleursJe 
suçwss?ur du ministre n'avait pas hérité 4d 
«on indomptable caractère Mais cojiiO)e>CQ 
ipi'était pas contre la royauté qu'on s'était m^ 
coutume à' murmurer, l'existence dq trôn^ 
lie ftjt pullement s^ttpq\iée On ne songea quf'à 
re^vepsôr le ministère. D^ que la révolte' 
s^rrivait aux pM«(^^ trône^ eilQ s'inclioait 
^vec respect, et se retirait. Tel. fut lecar^c^ 
tère de cette sédition, q:ui recommetiçait si^ns. 
c^ç^js ©t;tQurïsiait sur elle-même, parce que lea 
séditiejuxi s'étant imposé une borne respec- 
table, ne pouvaient aUer en ayant. Il y eut 
c^l^i de particulier que la Fronde, n'opérant; 
^uoun bouleversement, attaquant tout, san$( 
ïigp renverser, feissa çha<|ue bçQ^mei et çll^ 
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que classé à «a placé. Cest ce c[iii côatritrâtt 
à terminet' . prompterneat et cômplèteîneiyt 
cette espèce de révolution. Personne n^ai^ait à 
déchoir, aucune, vanité n^avait à souffrir, lln*^ 
avait pas, comme on Ta vu depuis,- une .bar^» 
rière iosurmpntableentre le pessëjet ravjsntti 
: Cependant un tel état de désordre^ tfm? 
disciplirie devait nécessairement avoir l^msà 
des traces.dans les espcits, et devait lear)£^|DÎf 
appris, à ne plus respecter œ qiit .avait: été 
autreCois Tobjet de leur véuération. On.a^slît 
chanaonné une reine et un. cardinal; uncoadi- 
j«teut.de Paris avait compromis sdn caràdîèrd 
ecclépiasiique de mille manières ; leaprincijs 
avaient bafoué le parlement, un petit fiji^id^ 
Henri ly. avait été Jivré à la risée publiqueé 
Gd n*es.t pas impunément qu'on offre uo^fmr 
réîl Ispectaqle au peuple; quoiqu'il, ne vfjH"^ 
alors ni.très-éclairé, ni trè^-réfléchisa^anti cm 
ïavait tellement mêlé à toutes ces chQpe&9 
qu'elles avaient dû le frapper. , Ce ntétait* cet 
pendiint pas ta première .fois que le. peuple 
ayait été; appelé coma)e auxiliaire .dans.- lei 
troubl^^de la France^' mais jusqu'alors qp. lui 
ai^a^t dçiaw4é ssi fqrc^ et xmk' pi0 mi\. 9gh 
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M l^s d^iine fiiû i) avaitittaqué ies grawli 
ûtYéi^i on IsM mîiiÎBtnes ; souTçiit métnâ ît 
ftvÂ£t dioiiÈré plui de baîiœ îet de fureur coa-*^ 
tre eux, ma» U n^avatt f9a& cefoà de les craiii^ 
ëna e t d» les respectera Lorsque ies^ fiuctioas 
dé la fV(Hiâe priiient nabsâfice, les pfEioeés^ 
les grands, fat iiobiéfiSe, ks magistrats ayaiènt 
tooB perdu leur force et leur dignité sous le 
jbag de fèr du cardinal de Richelieu ; quand 
tour à tour ils aoHîcitèrçnt le secours du pçu^ 
pie, cefut coinnie égaux qu'ils rîmplorèreht; 
U apprit par-ià à ne référer qi^e là seule au.» 
torité royale. De ce moment, il n*y 6ut pliîi 
de vespect pour aucune chose» pour aucune 
institution, pour aucune personne ; tout 
était déchu de pouvoir et^le considération; il 
fie restait i^im que le trône, qui semblait plui 
élevé, parce qa^l n'était ptos enveloppé de 
ses r^ffnpartsw Pendant uà 4iièole et demi, on 
^s&t ensuite aeoeutunié peu à peu à ne plue 
respecter le trône :. ces influencos de If 
|?ronde ne s'exercèrent pas tout de suite sut 
les derniers rangs de la société. £ile n'était 
point encore formée die manière à donner urt 
0éliM rapide, à ees opinions^ elle i^ ^e tnant^' 
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f^]PWt d!ab6frd <}iie dane )a çhu^ cmrî» «t 
aifié^ de h capitale* 

M»!» biratôt eommença à régner tn Toi# 
O9|ii0e il le fallait pour £àire ditparà1tt>é kii 
9|)^reiice8 du désordre. De la dignité et de la 
grâce $ de la grairîtéetde.Ia politesse ; w»m¥ 
prjttéqiîqeaiaieat despotique» paâia par ite? 
liQet|8aiisvio)en.c!i^et aaus pen^r9ilé; mcosh 
ceî^nt p^s qu,'on ^t lui résister, mm neiroai^ 
la^ eu g^éral que dei» «disses wnmn^klMk 
et justes ; tel fut le eardotère d'un sûu«eraîa 
qui devait exercer noe ai grande ÎRQoeiice 
Mrlanatipii^ et doot le règne devait êtm 
a^^é par un cbanf^eaient presque total 
d^lM le caractère françak» Ce ne fût pourtani 
]^s Mua quelque peine qu'il jHtrvint à façon-^ 
|u^ la cour etlaFtauce^ «livaat ses désirs. 
heé grande seigneurs oouservèrènt queL 
qMe lieoips un ton d'indépendanoe et de légè^ 
i^éj^ héritage dégénéré du caractère frano 
et téméraire de le^Un. laacétres. Des exils et 
deis bienfaits firent disparaître cet esprit d'op*' 
position qui ne sf appliquait plus, qu'à de pe< 
t^tiçs intrîgjuea* Le patleit)e»t fut contraint ds 
xm plus.se regardin* comaie Je défeaaeer deâ 
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âroîU àe la nation. La cour fut tra4i»{Mû^^feéé 
hors de Paris^ devenu odieux pair sed rév<A^ 
tes. Les courtisans ne furent ptos détournés 
de robétssàaoe et de Taduiinition) par la so-^ 
ciété d^ hdtnnâesqui; n'a{>prochan1[ pas d«i 
monarquev n'étaient pas subjugués >pa^ lé 
même prestige. Enfin^ l'œuvre du cardinal 
cb Rkhelieu fot opûsomniée. Le système de 
goQvernementquil avait établi par là vio- 
lence^ se trouva dorénavant ' conforitie aux 
nouvelles mœurs de la natiocl. 

Voyons maintenant si nous n*appencè-' 
vronspas que les lettres aient aussi changé dé 
caractère pendant ces variatioifts du gouverne- 
mentet dô la politique. Il semble quedanslec^ 
ouvrages publiées durant la première pdrtieckl 
dix-septième siècle^ soùs le règne du ôardiftal 
de Richelieu, on peut reconnaître» Une phjr-i 
sionomie plu» grave et plus forte; Les^éct'i-' 
vains n'étaient pas rebelles à raùtorité^ ne^ 
prétendaient aucunement à n^dépendance ;* 
mais quand on se borne ^ obéir au pouvoir/ 
sans chercher à lui plaine, Vésprit consorts '- 
la plus grande part de sa liberté. La vie 'désF 
littérateurs était studieuse et solitaire.^ Lbvtt 



èi^aigioaiioa s'alluniait par le spectade de^ 
grands évé^emens dipi^t il$ étaient témoins» 
K^elqiiefi:)is oii rei^h^rch^it le s^ours de lew 
Idûme, et le frvii( de leurs veille^ allait se 
^êler àùx intérêts du n^pnde. r . . * 

De cef cirçonstaîiqes résultent cette har^ 

^dksise.daps tes niaxiines/ cette indépendance 

âans,le$ idées^ Ce jugenient aiifiac^îettx df 

toutes c1k>sçs qu*ou repiïkrqu^ d^i|SsCorndUe> 

%ns Mi^zeray^ dai^s Bàl;^c^ dwfi ^t^-Réall» 

ds^ns jUroôthe^L^vayen Un peu i^près^et plus 

j^rtiçuiièrement pendant la Frçr^e» o^ voit 

une Ci^ule d'écrits^! 4^|in autre çarjpictèr^^ qui 

devait aussi bientât<Hspftraître.: L^légèreté, 

Ja faôiiliÀrité^ la gs^eté^ , souvent profonde de 

ti!li^ievaU de Saint-Eyreix^nt^ d^Hainiltoi^ 

fioa élève (quojqu!il ait écrit, plu? târd)^ dé;- 

pendcj^t aussi des cjit^oBStancçs dis cette époh 

t]u^. LeCa^naldeRetîsujt demè|neçon«> 

âeryer d^ns, scje^ i^émoires le style du héros de 

la Fronde. Pascal^ qui alors commença à l;>ril- 

ler» se ressent aussi de ces inQuënces. Plus 

tard» lorsque le grand Arnaud vivait dai|s 

Taily son ami n'autait pu ^empreindre les 

Provinciales de ce caractère de force et d*ia- 
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dépendance^ qui se mohti^e éj^alèmétit daftil 
la plaisanterie et dans le sarcasme sérieùic. 
Molière, qui avait vécu dans h société 3c 
plusieurs de ces hommes, en garda quelque 
chose de mâle dans soii talent, de profond 
dans ses observations, et de plaisant dans sa 
manière. Racine, plus jeune, mais qui avait 
fréquenté les derniers restes de cette école, 
en montre des tracés dans ses jpretaiers oti- 
i^rages; et sans doute britannicui, inécônnii 
par une cour et uti public déjà changés, est 
un résultat de cette première direction. Il 
prit une autre route, et henreuisebieht son 
génie a semblé n*y rien perdre. 

Le besoin du repos, la reconnaissance pbuir 

"Celui à qui on le devait, le spectacle nouveau 

d*une cour qui avait soumis et même séduit 

la nation, tournèrent les esprits d^un autre 

'côté. Tous se firent une gloire de contribuer 

à la gldiredu bonarque. Totat fut destihé à 

iuî complaire. Le talent, à cette époque, avait 

' assez de force intérieure pour que cette deê* 

' tination rie lui ôtât que peu de cho^ èe s^ 

chaleur et de soti originalité. L*arbre dortt 

la végétation est vigoureuse ne s'élève pas 
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inoins hoxA pour avoir 9ubi quelque 'con^ 
Arain^. . 

-: Mais il faut le reconnaître ; tout ce qui a 

&it la gloire de Louis XIV: ministreis, géné^ 

Taux, écrivains, tous avaient reçu la nais- 

.-aânce et rédtication à une époque oii «on 

gouvernement n'avait pas encore pris son 

«ssiette. . Leiir génie fut, pour ainsi dire, 

trempé dans un temps où les âmes avaient 

^lus de vigueur et de liberté.' Quoi qu'il en 

-eoit, cette première génération d'homme)^ une 

fois épuisée^ elle n^ se renouvela pas. L'in<b 

fluence de Louis XIV. ne fit rien naître de 

«emblable autour de lui. Son éclat comt];iença 

à se ternir, quand il eut perdu tce noble corx 

t^ge. L'obéissance contimia à être la méme^ 

ié souverain fut toujours entouré dé toutes les 

apparences du respect; mais i'admit^tiôn et 

l'enthousiasme n y étaient plus. Au comment 

cernent de son règne, il avait ébloui tout ce 

qui l'entourait, et les senti mens qu'il inspirait 

à ses caurtjbansj a'étaient répandus dans, toute 

kt Franco. Swr la fin, sa cour, qui le voyait de 

|ifès, se départit la premièpe de cette adt)ra'^ 

«tîpnv Comment, en effet, de jeuees pritices et 

c 2 
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de jefiiies seigneurs^ pouvaient-ils consenwr 
intérieurement quelque vénération pour uH 
roi gui exigeait la r^ularité des mœurs, tan- 
dis qu'à la face de son royaunbe^ il frisait, 
au mépris der bis les plus révéréesy étever 
et reconnaître comme ses eii£aiiS) les fruitar 
d'un double adultère ; qui croyait èooatatef^ 
son amour et sop Ms^ieet pour la 4^1îgion9 en 
chassant les Protestans et pidrsécutant les deiW 
ttiers restes de Port^Royal; qot ne rougissatit 
point enfin de porter pvUi^uement lé joug 
d*un^ femme dont Tesprit et fe joaireetèrp eon^ 
Vouaient pour gouverner us couvent^ mafr 
non pas pour régir un empire è Quoique ces' 
contradictions fussent^, pour ainsi dira/ «a^ 
cbées sons une rcf^résentation imj^osantOy 
quoique les malbeurs^ qui furent le fMît de 
toutes ces fautes^ fussent supportés avec la^ 
plus noble résignation, on conçoit cependant 
que la nouvelle génération qni n'avait par 
aissisté au spectacle de la gloire et de la pro^"- 
périté du vieu^ monarque; qui ainsi n'était 
pas subjuguée par la puissance, des souvenirs» 
ne devait plus être fière du joug, commet 
Savaient été ses pèrea. Devant les regards dti^ 
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roi, à §ou majeatufiux^aspeot, nul n^osait ?m-f 
freiodce b9 règles qtf il avait prescrites. Mais^ 
dans son' propre palais^ ses enfans^ leu^s favo^ 
tis^ leupS) çoutepdporains^ se livraient à des 
désordres qi^oQ dérobait; aisément aux yevan 
affaiblis de-faii^^e Yleillard. La reli^on e% 
fesmœursjieyenaient'peu à peaim objet dia 
cidiople. Oo.sfaocoutuQaait à i^ considérer. 
jCommedcvVaipesloiç^fin les voyant se prêter 
chaque jour.ajax fantaisies du souverain qui 
pourtant s'imaginait, les observer, et voulait 
que l^.autrei^ s*y confbroiassei^t striçtementr 
• Cepend«»t,.la; vie m^ivè deia /cour, la con-' 
yersation des femmes: avaienjt déti^uit ce ca-^ 
raetère de gravité^ qtia les. Français avaient 
eu jadis^ ^t les ayaieaC amailés à une frivolité 
qui s^est encore accrisi^ dqniis. Le spectacle 
du désordre n^inspirait pas ces haines vigou*. 
reuses que doiveô^t ressentir les âmes honnê- 
tes. II répandait une certaine indifiërence pour, 
les principes; un esprit de doute sur des 
opinions que les hoipoies avaient jusqu'alors 
respectées ; une habitude de se jouer de toutf 
un cynisme débouté, qui, après avoir couvé 
llc^ng-teiiipspendautlavieillessedeLouisXlV^ . 
c 3 
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et avoir affligé ses derniers regards, finfreut 
par s'asseoir sur le trône dans, la personne de 
Philippe d'Orléans, 

Toutefois, il y avait encore à la cour de» 
hommes d'un rang élevé, qui reconnaissaient 
les erreurs du roi, et savaient les juger, sans 
Jjerdre les sétitimens de respect et d*obéis- 
sanee. Fértéîon vivait au milieu de cette so-' 
ciété, et y répandait ses vertueux sentimens. 
Là, ou né pren it pas occasion de décrier la' 
morale et la religion, parce que ceux qui la 
professaient ne savaient pas s'y conforraerr^ 
En observant les fautes et les faiblesses du 
monde qui ^environnait, en voyant comment 
les passions et les penchans triomphent de» 
meilleures intentions, Fénélon apprit à pro- 
fesser une vertu douce et tolérante. Il s'aperr 
çut aussi que ceux qui obéissaient à la morale 
et à. la religion par une crainte et une soumis* 
sion aveugles, ne savaient pas en faire un 
digne usage, et il chercha à leur donner un 
pouvoir qui eût sa source dans Tamour, les 
lumières et la prsuasion. Il pensa que, puis- 
que les rois étaient sujets à Terreur, et que 
pett^ erreur faisait le malheur des peuples-^ 
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]fis loîa devaient servir de borne» au pouvoir 
rtgr,^l. Il fut disgracié et presque persécuté* 
9on ^lève, qui, on aime -à le croire, eût fait 
\ç bonheur de. la France, fut, durant sa vie> 
mal accueilli de son aïeul. Le roi voyait en 
lui une critique vivante de sa conduite ; en 
même temps il était un objet de ridicule pour 
cette jeunesse de la cour, qui voulait blâmer 
Içs fautes du spuyerain, majis pour autoriser 
u» désordre plus graijd. 

Fénélon la'est pourtant pas le dernier qui 
ait fa^t entendre l<^s paroles de la religion et 
de ia philosophie, de la vertu et de la dou- 
ceur heureusement associées pour le bonheur 
çt L'instruction des hommes. Il se trouva 
imnaédiatement après lui un prélat éloquent 
et respectable, qui donna aux préceptes de 
raison et de liberté, l*autor^|té de la parole de 
Diey, et qui leur imposa poijr l^ornes la reli- 
gion et la s(>u mission aux lois. Tel fut le ca- 
ractère de la suave éloquence de Massillon. 
}^06S4:^et avait f^it retentir dan^ la chaire tou- 
tes les maximes qui établissent le pouvoir 
ab8o|u dps Rois et des ministres de la reli- 
gion. Il avait eu en mépris les opinions et 



«i DE LA LITTERATURE 

les volontés dçs hommes^ et il avait voulu let 
soumettre eiitièrement au joug. Massillon^, 
qui ne vivait pas comme Bossuet^ sous ui^ 
gouvernement noble et imposant/ sur lequel 
on pût s'en reposer pour la gloire de la nà- 
tiouj ne fut pas inspiré de la même manière^ 
En exhortant les citoyens à l^obéissancè, if 
rappela sans cesse au prince quUl fallait la 
mériter, en respectant les droits de la nation. 
Il fit entendre la vérité à un jeune roi qui pro-f 
fîta bien mal de ses hautes leçons^ et dont la 
conduite accrut par la suite uii sentiment 
qui commençait dès lors à se montrer ôuver-' 
tement, le mépris de Taùtorité. 

Son éloquence participa du caractère de sçs^ 
opinions. Elle ne fut pas, comme celle dd 
Bossùet, ptiissante parla hauteur et rénergie,^ 
par une sorte d'âpreté et de terreur' qui sub- 
juguent et terrassent les esprits. Massillon ne 
s\împare point de la persuasion par autorité 
et de vive force.' La marche de ses pensées 
est plus graduée, il les développe, il aniène 
par degrés le lecteur à les partager ; 'et s'ani-. 
pient peu à peu d*une sainte fchaleur, il remà 
pîit les cœurs, et par ^nè route dîflféfènte 
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produit aussi tous les nobles efietsde ^lo^ 
quénce. On doit encore observer <}H'il usante 
}a langue d'une autre manière. Bôèsuet^ versé 
profondément dans les lettres saintes^ pldn 
d'une érudition que la controverse avait ren- 
due nécessaire, Bossuet transporta dans se» 
discours le langage même de récriture, le^ 
formes simples et audacieuses dès ioeutioM 
{orientales, et la langue céda à la force ée sa 
pensée. Massillon se conforma daNrâiitage au 
génie plus timide qu'avait pris notre lângiiei 
On avait déjà beaucoup écrit. On était bàbi<^ 
tué à des fonnes de style consacrées par de 
grands succès i il n'était plus possiblededispo^ 
ser aussi librement du langage, et de Imdon^ 
lier un. caractère individuel et original. 
-La vieillesse dé Louis XI V/ et la première 
fSpôque du dix-l|ùitième siècle, laissent en^ 
çore remarquer quelques hommes qui par 
leur caractère et la couleur de leurs écrits àp* 
partiennent plutôt au temps oix ilscommencè» 
rent leur carrière qu'à celui qui la vit finir. 

Parmi eux, on doit nommer l'abbé Fleurjr; 
jG^ui avait mérité l'estime et ht protection d^ 
f én^lon ; tous les partis^ d'uii commun ae* 
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cord^ lui ont donné le surnom du judiciejbuf 
Flfiury. L'histoire ecclésiastique est un travail 
immense, où Ton trouve plus que de Térudi- 
^on. Ell^. est écrite avec critique et bonne foi« 
Les-nombreuses questions rnétaphysiquei qui 
font partie du sujet, sont expliquées avec, 
clarté et prqfondeurt Le tableau des (événe- 
D^l^ns 4^ monde quj se rapportent à la reli- 
gion, est tracé simplement et à grands traits, 
pans les discours qui accofripagneut cettQ 
|)istoifç, Tau^eur a sq mettre une impartialj-t 
té, q)ii n e»s( ppint de rindifiërence* Dans soi> 
Uvrf^ sur le choix et la méthode des étude^^ 
il a montré un sens droit et juste, un amouc 
Hiî ^t éclairé de Taptiquité, sans pé4anteri^ 
ni affectation. . , 

}lol}iD, qi)i \éfmt Iqin du moiidf ^ tout en- 
tiier aujç devoirs i)e spp état, sut les retracée 
ayf^ jsîippljqité. Il chercha ^ inspirer à la jeu- 
nesse le goût d^ toutes les choses honnêtes, 
en. même teipps que Tapoo^r des lettres. I^ 
écrivit Thîstoire aypc simplicité, sans la des^ 
séçhçr ni I9 dénaturer. Il ne la travailla pas 
d^ fpaiiière à en faire la démonstration d*ur| 
$ystéiney comme on Ta vu depuif. 
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Plus illustre qa*eiix, d'Aguessean, citoyen 
plein de constance et de vertu, au milieu de 
la corruption universelle, ne céda jamais ni 
aux séductions du vice, ni aux abus de Tau-^ 
torité ; il occupa ses loisirs par Tétude des let-^ 
très et dés sciences, et donna un des dernier»; 
exemples de la conduite que doit tenir ui^ 
magistrat dans la monarchie française^ en 
suivant les traces qu'avaient laissées danar 
cette carrière tî^nt de vertueux prédécesseurs. 
On retrouve dans son style, plein de gravité 
et de douceur, tout le caractère de sa vie. II 
eultiva les sciences exactes et la littérature 
étrangère. Ainsi il suivit un des premiers le 
genre d'études qui s'unit peu de temps après 
'à des opinions nouveUes ; mais sa piété et son 
attachement aux devoirs sévères de la magisr 
trature, le tinrent écarté de Tesprit qui corn* 
mençait à régner dans les lettres^ oonime de 
la dépravation des mœurs. Apfès avoir ainsi 
parlé de ceux qui étaient demeurés pour ainsi 
dire étrangers à toijt ce qui les entourait, nous 
allons entrer pour n'en plus sortir, dans cettn 
littérature qui reçutsi puissamment rinfluencç^ 
J^e mqaurs^ et qui en prit tout lé cafractèrCf 
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i LacourdpLcHiiftXIV.étoitdëjàçi^ 
0e avait dpjà adppt^é un esprit et des princi- 
pes noorôaùi, mais les lettre* marchaient 
encore dans la diifection^ue Iqi avaient prér 
gemment jmprimëé Ie« iltostres auteurs qui 
s-évanouwsàientFunaprès Tautre* CàmirislTOr» 
tt les imitat»ur« de Ratine se tmtnçkient ser^ 
vilement sur les trace» de leur modèle/ ave^ 
plus ou moins de succès, sans; donner à leni^ 
productions une couleur partip^Uère. An 
Iwii d'approfondir kH sentim^ns^ et de fe$ 
chercher dans leur propre inspiraticjn, \l% 
Vâttachàient à copier les ^rmes du ;s1^}e d^ 
leur maître. . 

* La comédie avdit garde pUis de vigueur et 
de gâîtié. Les caractères, les ridicules^ la pby^ 
siônomie des divers étate de la société ^vaien^ 
conservé encore quelque chose de saillant^ 
qui dépui» s est effacé: Regnard èfe Dancqurt^ 
^pressentaient avec une grande verve deplai-f 
Ganterie et d*esprit, parfois même avec pre^r 
fondeur, les mœurs corrompues' dé leur temps^ 
Le Sage, leiir rival dans la cofnédie> appU« 
quait aussi le même genre de tdént au romai^^ 
qui prenait'aiiisi'eilttè ses «ûiins «ncamctèrli 
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ftml nbitareau. Iln'apparteaalt qi»^ lài^iAttenr 
4e récplexie Molière ^le prôdiim QUnBiaêi 
^tii n*:eat, en effets qu'une comédie^ de forine 
différente. C'est' la peintmc du. cœur hunnini 
àous l'aspect du vice et du ridicule i maïs Lé 
Sagei comme Moliète^. savait. «i^ofondic^ 
i'homme sans ie disséquer. Hieadansfses^bia^' 
Trages ne lucHitre Taiialyse} îLest juu dài 
derniers qui ait su peindre au lieu-detâéerirè* 
Plus tard^ on s'est . imagioé: qu'on étaft plus 
^ofond, parce qu'on étalait tout le travail 
de robservàtion, et que llmaginatlbu abak 
jperdu le poavôir.de reji>roduîre k natuir^^ / 
Ajoutons, que les éomiqués de eet^-^poqiie 
SCint curieujt à consulter^ eomtne iMniuitt0iït 
6i$toriqùe, et coaime itémoins atitlM«itt<j[Uea 
des mceurs dû temps^ Ils montrent qu'il n^ 
avait pas un lodg chemin à faitfe poui^ p9«80r ^ 
de là fin du règne de Louis XIV* à la régënoof 
du duc d'Orléans* Ce (ut presqu^une trâns)^ 
tion insensible pour Tesprit de la âaâon« 
Mais la diffi^tehce fut grande et faftafte [entifer 
lès deux gojiyernemens. * - J 

" Quelques historiens se reportent à oe nid- 
•^eiit. Dai4elftUifiait«iproSl dê^VailtotHé 
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trt viai; quelques ^9|ttit8 qui croient y avoir 
de k âupérîoritë. Mais le doi]^e de Bayle est 
iin 4^te savant^ /çt il raille bien plus oeu:i^ 
(^1 jpej^tént Ijégèrement et sans enanieû, que 
ceOI: ^ croki^t avec soumission. Jadis le sar 
iroir.^opdi^sait quelques hommes àdoateri^ 
depuis^ rigaoraiijÇe et la frîlrolitë ont ouvert 
un plus large cheminv Ca ne sont pas des our 
vrages comme ceux de Bayle^ qui ëgarçnt le 
Vulgaire : cVst peut-être plus tard qu'ils sont 
devenus funestes; cette érudition immense 
jqui les composey en a fait un vai^te arsenal 
où rÎQcrédulité est venue facilement empru^r 
ter les armes ; on y trouva aussi le triste exeni^ 
pie tle cette raillerie continuelle qui s^en va 
ilétrissant toutes les opinionSs touà les mou-^ 
vemens élevés de Vàme, qui considère comme 
désordre ou comme folie tout ce qui ne se rap-*' 
porte pas à son froid j-aisonnement La plai^ 
to:nterie de Bayle est, il ^stvrai^, presque tou^ 
jours Ipurde et vulgaire, elle aiyiuse quelque- 
fois, précisément parce qu'elle est impertur-^ 
bable, €ft qu'elle se mêle singulièremen^t avec 
la pédanterie d'un critique; mais il s'est ren^ 
contré depuis^ des hommes qui ont s udonner 
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de l^ légèreté et de la grâce aux railleries de 
h^le, les arranger pour l'usage de la frivo- 
lité, et leur procurer ua cours universel. 

Lorsque^ pendant quelques années, la 
littérature eut sui^vi le$ traces du siècle de 
Louis XIV, sans avoir prpduit ri^n de mar-^- 
quant et d'original, quelques hommes dé ta* 
lent montrèrent qu'il n'appartient qu!à la 
médiocrité d'imiter servilement, et que pour 
acquérir une réputation durable, s'il faut 
suivre des guides, . il est plus essentiel encore 
de se livrer à sa propre impulsion. 

Un tragique nouyeajx parut sur. la scène, et 
tfy ût remarquer surtout par un caractère 
tiouyeau et particulier* Crébillon, étranger 
aux modèles de l'antiquité, ayant peu médi^ 
té sur l'histoire, dépourvu de grandes et pro- 
fondes pensées, écrivain sans correction et 
sans harmonie^ sut parfois donner aux pa»^ 
sions une , expression forte et sombr^ qui 
ii^ppe et étonne l'esprit, sans émouvoir le 
fond du cœur. Il s'écarta entièrement de cet 
art où triumphait Racine, de cet art des'em* 
parer entièrement du cœur, en arrivant par 
des nuances successives, et toujours jdein^ 
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ée vérité^ aux mouvemens les plas.passionnés, 
et de condaire aitisi^ par une route cotitinue 
le spectateur à partager la situation et les sén* 
timen» des personnages* Les imitateurs de 
Racine^ croyant suivre la même marche que 
lui, avaient délayé la passion dans un vatti 
partage, et sMmaginant préparer tes impres- 
sions tragiques, ils les avaient afiàiblics. Cré- 
billon, qui vécut dans la soHtude, qui avait 
passé sa jeunesse loin de Paris, s'éleva au- 
dessus «Teux, par cela seul qu'il se livra à 
son propre génie, et qu'il en sut donner la 
couleur à ses ouvrages. Mais ce génie que 
d'heureuses circonstances préservèrent de 
tomber dans une fade imitation, est loin de 
pouvoir être égalé à celui des grands tragi- 
ques de la scène française. Lorsque les tragé- 
dies de Crébillon parurent, elles ne furent pas 
autrement jugées ; quelques-unes obtinrent 
un grand succès, mais ce ne ifiit que long- 
temps après qu'on essaya de porter lei|r au- 
teur au premier rang, pour Fopposer à un 
écrivain qui s'y était placé. Cette renommée 
fitctice s'est écroulée depuis, et malgré )ft 
constante haine contre Voltaire^ que deuk 
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tm trcâi» gênémûùtà de critiqaes se sohi mu 
gi^mtment Ugtxèe, Cnébitlpt» o'a pu se som^- 
ttrÂf k aèté àe celui 4ont aa «fait v^mlu le 
lyfelemti). 

A^peci^rèA à k ili^me époque j>ài«t tftt 
^ofitvnjfé dont k réputations acquit à mtÏÏJ 
fcur titré/ !^edt ai^si eon^ei^^nj^liM grandef^ 
BaTait matrq^, à k g\<AtelAttémPe évL sièete 
^£;ôi!rfs XIV^ uti^ poète lyrk^e, quy cofm^ 
jj^lét&t cette vénhJKM êthôttimés t^hfeÈ, «h«u 
cmt dan9 un gfénf é^ di^f net ; Mallvérbe û^tvàit 
pas e», eomtne Corneille, Fa^ntâgd deF fi^oil-^ 
ver un successeur. La carïiôrfe Ij^^ue ofihiiS 
ménlfe d'assez graines difficultés pour ^*ottl 
il>9pëpât pa« d^y èbteniF u^ sâdâès conâplétl» 
Sans parlef des obstacles ^ae peut pféseMe^ 
laf lÏMagiie, sous fe^ rapport de k s^^i^taxe et dtf 
fkatmoftie^ ilfiiut observai que kp<>èsi«joiiry 
pfertni' nous^ tirt €oul aâtre riâie qitô dhci^ les' 
aâcieM; elle faisais mie partie essëntieHîs 
de^ lèUM ma&vm et presque de kut kngage ; 
^fe eSE^primafl deS" setitimem habituels ; elte 
s'i9ecupai¥ d^uëages joui^nalicrs ; eife repré- 
5C$n^i¥ lie» ftiifs,- tels qtf on les^ ci'dj^'atl ; les 
Ihvi^, telë q|ufon le» aVâiir ^U» les yéux^; elfe 
D 2 
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adorait les Dieux que célébrait le culte po« 
blîc ; en un œot, elle était pleine de réalité, 
et n*était point un langage de cotwention» 
Pour nous la poésie^ et nous dirions mêine 
presqu(S toute' )a littérature, n'est pas sortie 
de notre propre fonds. Si elle xi*avait pas reçu 
d'importations étrangères et antiques, si elle 
xétait restée la 611e de nos vieux fabliaux, de 
nos romans de chevalerie, de nos anciens^ 
mystères, de nos gothiques superstitions, elle 
eut peut-être végété long--temps dans l'en- 
fance ; mais elle eût gardé un caractère na- 
tional et vrai, une liaison intime avec nos 
mœurs, notre religion^ nos annales, qui lui 
auilaiit donné un^eflfet plus immédiat et plus* 
complet* Il n'en a pas été aiûsi au seizième 
siècle ; nos écrivains, au lieu de perfectiou- 
ner les lettres gauloises, jse portèrent pour 
héritiers de la Grèce et de Rome. Ils adopté* 
rent des Dieux qui n'étaient point les nôtres^ 
des mcfeurs qui nous étaient étrangères, être- 
pudièrent tous les souvenirs français, pour se 
transporter dans les souvenirs de l'antiquité. 
On commença à copier ou à travestir les mo- 
^ dèles antiques^ et à repousser les impressioi)» 
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et les inspirations de la vie habltiieUe. Les vers; 
jadis charme des palais et des vietpc châteaux^ 
ks vers que nos^ rois et nos chevaliers, gens 
sans lettres et sans études^ traçaient de la 
pointe de leur épée, pounexprimer, sans art 
et sans difficulté^ leurs amours et leurs . cha^ 
grins, devinrent le patrimonie, ^tclusif des 
doctes qui connaissaient bien Horace et Pi«i- 
dare, mais qui oubliaient la nature^ : ^ 

Cette imitation des anciens eut d'abord un 
caractère pédantesque et entièrement hors de 
la vérité ; peu à peu il se forma une sorte de 
mélange. Lescirçonstanôes réelles modifièrent 
les emprunts qu'on faisait à la littérature an- 
cienne, et il résulta de cette double action 
une direction moyenne, dans kquelle on a 
toujours marché depuis. Mais malgré la lon- 
gue habitude, malgré que l'éducation nous 
ait presque identifiés avec ce système, la 
poé|»ie a toujours conservé quelque chose 
d'apprêté et d'éloigné de nos mœurs* C'eM 
toujours par une sitAte de convention tacite 
que nous nous trâns^rtons dans son dom^aitfe. 
Cestce qui nous laisse si loin des anciens, 
pt siutout dg» Grecs, qui sont toijjours dalit 
D3 
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)i féaUt(>,^yi peigtieM ^ qu'Us «Mtent^ âé^ 
mwnt e« qu'ils voient^ qui fie se canotent pàn 
dapf Tobligatioo d^wagéror laufs impnsBÎonâ 
«t d*aifler leiar langage» 

Cest ^ciélement dao9 la poème l3mqiie^ 
que <îeTtœ peut se faire 9eilti]:« Là, le poète 
•steafcitN^meQt Uvié à liH-méme. Il faut qu'il 
nous 4ise ses pn^pres senaationsy ses seotin 
mens, les peintures que s'est ^cées son imat 
ginàtîon. Noi» avons biien voulu nous prêter 
à entendce Acbilfe et Agamecnnon parlar un 
langage qui n'est pas le ndtre ; mais l'homme 
de nos jours qui se transport(^ra à Rome ou 
dans la Grrèce poiu* décrire ce qu*il éprouve» 
arrivera diftcilefneut à nous touclier. Son en^ 
thousiasme eourt grand risque 4*êtn factke 
et dis ne pas npus émouvoir. Voiyk pourquoi 
les belleaod^sdo Rousseau^ et en général ka 
laoreeaU]^ les plus distingués de i¥>tre poésie 
lyn^ne^ aei^ des poésies sacrées ^i ont pris 
Jmt souree da9s notre re%io9, <m bien etVt 
eore des odes destinées à racoater des impi^s^ 
sions persoondUes de douteux^ d'aviour, de 
yetepfcé ; toutes ces odm allégoriques oii les 
XKeux dtt pstgantame anîv«ut fioiur etk^rt» 
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des lévéncineDii conlemporains^ ou pour se 
mêler avx cîrcoxiBtances de notre vie, peu- 
vi^t bieu être des déclamations ingénieuses ; 
mais ce n'est pas la vraie poésie, celle -qui va 
àréme, 

Rousseau a apporté dans presque toutes 
ses t>des une ^ande verve et une sorte 
d*haraK>nîe pompeuse que seul il a su donner 
à notrelangue. Mais il est quelquefois guindé^ 
et son enthousiasme ne part pas toujours du 
fond du CGMr; dé&ut qu'il est peut-être im- 
possible d'éviter complètement dans la poésie 
lyrique française. 

Rousseau, bien qu'il ait paraphrasé les 
psaumes, bien que des hommes qui se sont 
donnés pour religieux Taient pris pour \fn de 
Uxffs patrons, porte le caractère d'un écri- 
vain déjà éloigné de l'école sévère du siècle ' 
de Louis XIV. £nefièt<|uedoitM>n penser d'un 
homme qoieacerce àr-la-fiois 9on«talent dans des 
poésies sacrées et dans des épigraùimes ob»- 
oènes^Offiriruiiepaœillei contradiction, n'est- 
cepas nous faire iroir qu'on n'avait plus à craiii;- 
dre^ oommeaupaxava^ty le blâme des hommes 
Ignnfesdowt T^imoii était irotrefoi^reipectéei 

D 4 
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Chaulieu^ qui a chanté la volupté^ mais qui 
n'a pas, comme Rousseau^ prostitué la poésie 
dans la sale débauche, contribuera mieux enr 
çore à * montrer Finfluence que les mœurs 
avaient déjà exercée sur les lettres. Cette so- 
ciété du Temple, -dont il a chanté les plaisirs 
avec tant de grâce et d'abandon, était Thérf- 
tière de la société des Tournelles. La gaîté^es 
aiiiis deNinon avait passé, en prenant un carac* 
tère plus licencieux, chez les courtisans du 
grandfeprieur de Vendôme. On sait assez 
quelles habitudes ce prince et son frère apport 
taient dans les camps, quelles opinions ils y 
professaient, sans êtrerelenusparlerespectde 
leurrang. On peut conclure de là combien plus 
ils devaient mépriser toute bienséance lors-' 
qu*ils se retrouvaient dans leur voluptueuse 
retraite, au milieu de leurs familiers. Peu de 
choses devaient être respectées dans une telle 
société, et le poète a dû, pour plaire au prince 
qui Tad mettait à son amitié, parler avec comr 
plaisance des plaisirs, avec légèreté de tout 
ce qui peut leur donner un frein. 

Oest ici le lieu de nommer un homme qui 
paraît unir ensepible les deux époques. Foun 
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l^ûdile naquît assez tôt pour que les bdk» 
années du règne fameux brillasseiit sous ses 
jreux, et Vécutassez long-temps pour voir les 
plus bea:Ux titres de gloire du dix-huitième 
siècle. Neveu de Corneille, il s*essi^ad'abotd 
sur la scène tragique. Il en fut repoussé par 
des revers, et sa chute lui attira des épi- 
grammes de Racine. Le zèle pour la gloire 
de son' onde et lé ressentiment persoanel 
engagèrent Fontenelle dans un parti opposé 
aux -hommes qui régnaient alors souv^i- 
nementstir les lettres. Il professa des prin^ 
cipes de goût difiëren« des leurs. Mais la doUi»^ 
cefur de son caractère et Tamour du repos, 
qu*il préféra toujours aux jouissances delà 
•vanité, Tempêchèrent d'embrasser aucui|e opi- 
nion avecchàleuF. Dans lesquerelles surlesanr 
ciens et les modernes, il pencha du côté des ad- 
versaires de Tantiquité, mais c(HBbattit sans 
passion. Telle fut toujours sa conduite. Il eut 
le rare bon sens de n'attacher ni assez dim^ 
portanee,ni assez de certitudeà /ses idées, pour 
vouloir les faire adopter aux autres; aucun 
parti ne put le recruter. Quand il eut des dou* 
$68 sur la religion^ il sut les renfermer dans 



«« DE. LA LITTÉRATURE 

Mllt(»/jii«te fl»csure de réserve et de,. critiqua» 
i|iii distingue THUipire desOr^lef . h^s babir 
t«de» de 9a je«aeMie Tataient îml^ des sya* 
lènàea d« la pbysîqae cartésienne;: il lui o^wi- 
ienrH «on aiection» ù^9À^ san& vouloir la dé- 
fendre» ni attaq^r la nouvelle école de 
savent, aveclaqiiieUe il vécut en paix« La tié- 
éent diK son kmé se fait sentir dans son talent» 
tamarq[itable tartout par la finesse ingénieuse 
«t par rioipartialité* .11 n*eut ni Verve, ni ima^ 
ginatinn cooiHie poète^ Qt point d'invention 
^miiaie savant. Ilapporta un pwde sécheresse 
49t d-i|fl|èetation dans lès lettres^ et donna quel/ 
«^pefiois ans sciences un coloris trop frivole» ^ 

1k\ que iKMis venons de le dépeindre^ on 
f oît qu*il eut trop de réflexion et de jugement 
pour se 1»S8^ entièifeioent entraîner an co«h 
Mntde son sièclei et trop de prudence pour 
«y ôppoier< )1 réunit t0i;ôours à la réserve et 
à la gravité qu*il avait acquises dans les pre- 
WÊkw Asttps de, si vie^ la tc4érance un peu 
«adhérente que professaient ses derniers içon 
temifeorains, 

Pantai lea éèrivams qui iUustrèieint le loom-; 
jffMttçmne^ de sM 8ftè€l0> on ne ^t pea o^r 
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Uier de placer Lamollie, dont les opinioBS^ 
k condaite «t le 4ïartctère ont quelque rap« 
port de resacktibUince mTec FoBtenelle. I^ta 
ffoîd et hnx duu la haute poésie lyrique^ 
qoelquefois gracieux dans Tode anacrëofiti^ 
que^ ^httliste sans nidveté, mais parfois in- 
génieuXy il fut pins heureux danâ la carrière 
dramatique; après avoir cfafoisi on sujet hea^^ 
reux^ il le disposa aiec tant d'art^ il sut amei^ 
ner des situations tellement toisefaantes, qu*il 
eacha Timpuissanceoii il était de les dëfulc^ 
per avec senti ment et profondeur. Lamothe se 
.fit^ dans son temps, pïus remarqua encore 
eomme critique que comme auteur, et fon doit 
vappeler Fespèce de mérite qu^il montra dans 
ladtseussioasurlesanciensetlesmodernes. La 
eause qae Perrault avait soutenue, sans savoir 
et sans esprit, contre Racine et Boiteati, fut 
embrassée par Lamothe. Dans cette queretlci 
i\ parut d'autant plus subtil qu'il était moins 
éradit. Il se révolta contre Tadmiration âei 
bcant^ qui n'^taimit point à son usage i il 
voulut détrdoer la poétfe, où il n'avait pas 
pa atteindre. Mais il sut apporter, dana cette 
^spute^ de la bonnelbi et de la décence^ et 
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il sut rendre son opinion aussi probable qu'il 
était nécessaire pour la soutenir avec quelque 
honneur. Ainsi les ^doctrines littéraires com-i 
mençaient aussi à s*ébranler et à devenir ma- 
tières de doute. - 

Tel est le taMeau que présetatènt, à ce qu'il 
nous . semble^ la fin du dix-septième siècle 
et le conimencement du dix-huitième. JL'au- 
torité avait perdu sa considération et une par- 
tie de sa puissance; la religion avait cessé d'é-^ 
tre un frein universel i le doute avait com-^ 
mencé à détruire les persuasions ; lesiumières^ 
rhabitude de réfléchir^ s'étaient plus généra^ 
lement répandues ; les jugemens sur toutes 
chosçs étaient conséquemment devenus plus 
&ciles à porter ; mais ils avaient dû perdre 
aussi la gravité et la retenue ; chaque homme 
avait appris à attacher plus d'importance à sa 
personne, à son opinion, et à se moins sou-^ 
cier des idées reçues. Quelques hommes, que 
nous avons nommés, illustrent cette époque. 
liCs uns avaient gardé, dans leur talent et 
dans leur personne, quelque chose du carac. 
tère des précédentes années ; d'autres s'étaient 
entièrement livrée à l'influence de la mqdo. 
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Mais la littérature n'avait pas encore prit 
une direction bien déterminée 5 il ne s'était 
point encore trouvé d-hommes assez fort»- 
pour imprimer un^môuvement décisif. D'aiU 
leurs^ quand les nneùrs et l'esprit d'une na*- 
tiori isont encore dans un état de crise et de 
changement, les écrivains ne peuvent pas 
offrir un ensemble d'opinions, de principes 
et de but. Les hommes qui brillaient au <:om- 
mencement du siècle avaient . d'abord vécu 
dans un autre temps ; il fallait^ pour, connaî- 
tre les: fruits de cette époque, voir paraîtrez 
ses véritables enfans^ ceux à qui elle avait; 
donné la naissance et l'éducation. 

Cependant, au milieu des palmes des écoles 
et des succès précoces de la jeunesse^ crois^. 
sait un homme destiné à recueillir la plus: 
grande part de la gloire de ce siècle^ à en pc»*- 
ter toute l'empreinte, à en être, pour ^ ainsi 
dire, le représentant, au point qu'il s'en est 
peu fallu qu'il ne lui ait imposé son nom. Sans 
doigte, la nature avait doué Voltaire des plus 
étonnantes .facultés.; sans doute, i|ne telle, 
puissance d'esprit n'a pas été entiècement le 
résultat de l'éduçlilion et des circpQsUniies;: 
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«spf ndatity ne 8eniit*îr par possible dé moft-» 
ti«r que tVtnpIoi de ce taknt fot ooQStsmiiient 
dirigé par les opinions da temps, et qde le 
besoin de réussir et de plaire, premier mobile 
de pfesqoe tous les écrivains, à goidé ¥ot» 
tsîré dans tons les mooiensde sa vie^ Maiis 
ansii personne ne fiit phis qw lui sosceptifale 
de céder à de telles impressions ; son génie 
présente, à ce qu^il nons sembla œ ^^ingnlief 
j^bénomène d*iin homme le plas scnirent 
dépoorvo à^ cette fatuité dé Fesprit qnW 
nomme réfle&ion, et en même temps doué, 
m plus haut degré, de la faculté de sentir et 
d*exprimer snwc «ne menreilleuse vivacités 
Telle est sans doute la cause die ses soccès et 
de ses erreurs Cette manière cPenvisager 
tont sous un seul point de Vue, et de céder 
à fo sensation actuelle que produit un objet, 
sans songer à celles qu'il peot donner dan» 
d^autrescirconstancesya multiplié les cÂ>nlra" 
dietiottfl de Voltaire, Ta écarté souvent de Itt 
JQstiice et de la raison, a nui auif plans de ses 
euvrages, àteur parfait ensemble. Mai» cet 
abandbn entier à son knpression, cette impéu 
ttiosité de sentia^nt, cette irntabifité n déli^ 
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cate et si vive, a produit ea pathétique^ Mfc 
entrahiement irrésifllible^ cette verve d*élo* 
qoence oa de plaisanterie, cette grftœ cotttU 
nuelle qui déeouled*uiie Agilité sans bomei i 
et quand Fa raison et la vérité viennent à dtM 
revêtues de ces briUans dehors^ alora ellet 
acquièrent le chi^rme le plut séduisant i il 
semble qu*elles . naissent sans effbrt^ toutes 
brillantes d'une lumière directe et naturelle, 
et leur interprète laisse loin derrière lui tout 
ceux qai les recherchent péniblement par le 
jugement, la comparaison et rexpërienee* 

Si les premiers succès de Voltaire eussent 
été moins éciatans, s*ils ne Pavaient pas revêtu 
tout à coup d'une gloire qui le fit rechercher 
par les hommes que distinguaient le rang et. 
la richesse, il eût sans doute conservé plus du 
modestie et de réserve ; le caractère de ses 
premiers écrits iait voir qu*il n'apportait pas 
dans le monde un génie très-indépendant. On 
aperçoit bien, dans quelques-uns, cette légè*- 
reté de principes^ cette frivolité appliquée à 
tout, que ses contemporains avaient à un si 
haut point; cependant on doit y remarquer 
quelque chose de soumis^ et mêmedecoinv 
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tisan pour toutes les espèces d*autorités. Mai^f 
quand le jeune auteur, enivré des applaudis-^ 
semens du théâtre, et plus encore de. la flat- 
teuse famibari té de quelques grands seigneurs,, 
vit qù*il s'était imposé des bornes inutiles, et 
que plus il se jouerait de tout, pluai il par- 
viendrait à plaire à ceux dont il se. flattait 
d'être l'ami, alors il perdit peu à peu la ré- 
serve qu'il avait d'abord gardée, et s'enhar- 
dit à parler de toutes choses avec irrévérencei^ 
Telle est l'espèce de progression que présen* 
teni; surtout ses poésies fugitives, chefs-d'œu- 
vre de grâce et de badinage, qui offrent ssfns' 
cesse le contraste séduisant et dangereux de 
choses graves, traitées avec un ton de frivo- 
}ité, et en même temps avec une apparence de 
justesse et de raison. 

Cependant les succès de Voltaire, allèrent 
toujours s'accumulant, son importance crois- 
sait sans cesse', et tout l'encourageait à répan- 
dre dans ses écrits, tout ce qui devait réussir 
auprès du public, qui l'applaudissait. A diver- 
ses fois, on voulut arrêter cette impulsion, 
qui chaque jour prenait plus de force. On 
voyait qu^ dans ses ouvrages^ tout comr-^ 
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mençait à tendre au même but^ ou^ pour paN 
1er plus exactement, à marcher dans le même 
sens* Il fut emprisonné^ exilé, menacé ; mais 
ces espèces de persécutions ne pouvaient 
avoir d'effet. Celui qui viole les mxBurs publi-* 
ques, qui attaque ce que tout le monde res- 
pecte, peut bien être puni avec Tapprobatiôn 
universelle ; mais celui qui énonce des opi- 
nions généralement répandues, ou du moins 
vers lesquelles chacun commencé à pencher, 
celui-là trouve de toutes parts des appuis qui 
le défendent. Ceux qui ont Tautorité entre les 
mains, pensent souvent comme lui, tout en 
voulant le punir, et toujours que]ques*uns 
d'entre eux le protègent. C'est ainsi qu'on 
voit Voltaire continuellement exaspéré par 
des exils, par la condamnation de ses livres, 
et devenant successivement, non pas seule- 
ment une puissance, mais une puissance qu'on 
avait rendue hostile, en même temps qu'on 
avait augmenté son influence. Ses voyages 
hors de France, l'accueil qu'il reçut des étraui- 
. gers, lui- donnèrent de Thumeur contre sa 
patrie ; il fut le premier qui professa, dans 
ses écrits, l'admiration pour l'Angleterre* 

£ 
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Convenbos quM était diflScile, en cflfet, qaè 
le spectacle d^une liation où le gouvernement 
était à la fois libre et stable, où régnaient en* 
semble Tamour de la patrie et Tesprit de li- 
berté, sans nuire à la morale ni à la tranquil* 
Kté publiques, ne fût pas un sujet de regret 
pour un Français^ qui voyait dans son paya 
na peuple frondeur^ sans esprit public, et un 
gouvernement sans considération, prétendant 
à tous les droits du despotisme, et ne sachant 
pas réprimer la licence. Pour Voltaire et quel-' 
^ues-uns de ceux qui Pont suivi, louer TÀn- 
gleterre n'était que plaindre ou blâmer h, 
France. Ils connaissaient mal et n'avaient vti 
^ue superficiellement la nation anglaise ; ils 
ignoraient les causes d*où résultait son bon- 
heur. Le plus souvent, ils y admiraient ce 
qui méritait peu d'être envié. La vanter était 
un cadre pour faire la satire des Français. Il 
fallait une triste expérience pour montrer que 
de tels avantages ne peuvent pas se conque* 
rîr par l'imitation, et que la prospérité des 
peuples ne peut naître que de leur propre sol. 
Ce n'est pas une . marchandise qu'on puisse 
importer de l'étranger. Au reste> l'adaiiratioA 
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pour VAngleterre, avant dé sel montrer dans 
tes livres de Voltaiie^ avait déjà été professée 
hautement par le Régent et ses amis. Dans 
J^s Q^aitre^ du ppuvoir, elle avait plus â*in« 
ç<Mivénieiit que sous la plume d*un auteurs 

Plm Voltaire avançait dans la carrièfef 
plus il s*y voyait entouré de renommée et 
^^bommagos. Bientôt lesiouverainsdevinreut 
ses'amia^ et presque ses flatteurs* La haine 
«t Tenvies en se révoltant contre ces triom^ 
pbes^ excitèrent en lui des sentimens de co* 
lèr0« Cette opposition continuelle donna plus 
de vivacité encore à son caractère^ et Jui^ fit 
perdre souvent la modération^ la pudeur et 
)e goût. Telle fut sa. vie ; telle fut la marche 
qui le conduisit à Cette longue vieillesse qu*il 
aurait pu rendre si honorable^ lorsqu*entour^ 
d'une gloire immense^ il régnait despotique^ 
ment sur les lettres^ qui elles-mêmes avaient 
pris le premier rang entré tous les oligets où. 
se portant la curiosité et l'attention des hom« 
pies» Il est triste que Voltaire n'ait pas senti 
^mbien il pouvait s'ennoblir et s'illustrer^ 
en profitant dea avantsiges que^lui offrait une 
pareille position^ ft en suivant la* conduite 
E 2 
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qu'elle semblait lui prescrire. On s'iiffligë 
qwéy se laissant entraîner au torrent d'un 
siècle dégradé^ il se soit plongé dans un 
cynisme qui peut encore s'excuser dans la 
licence de la jeunesse, mais qui forme un 
contraste révoltant avec des cheveux blancs, 
iîymbole de sagesse et de pureté. Quel spec- 
tacle plus triste qu'un vieillard insultant la 
Divinité, au moment où elle va le rappeler» 
et repoussant le respect de la jeunesse, en 
partageant ses éga remens! 
' Au lieu de ce tableau, l'imagination atme 
à s'en tracer un autre, et à ^ se représenter 
Voltaire tel qu'il auraitdû être. Qu'on se figure 
un vieillard dont l'esprit avait embrassé tant 
de choses, et presque toujours ayec succès; 
jouissant tranquillement de toute sa renom- 
mée ; revenu des idées imprudentes de sa 
jeunesse ; rappelant une nouvelle génération 
au bon gdût et au sentiment de l'ordre et 
des convenances, dont il avait vu les der- 
niers restes ; maître d'une grande fortune ac- 
quise sans cupidité, et consacrée par des 
bienfaits ; environné des hommages de l'Eu- 
rope, dont l'élite venait visiter sa retraite: 
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voilà le rôle que Voltaire aurait pu jouer. Il 
lui était tellement indiqué par sa^situation^ 
que souvent on s'imagine qu'il s'y est coor 
formé. 

Souvent, au milieu de la scandaleuse ivresse 
où semblaient le plonger la vanité et le désir 
d'influer sur son siècle, il eut des retours de 
raison. Il voulut résister, en quelques chose»^ 
à riiflpulâion qu'il aVs^it partagée et rendue 
plus active. Dans ses derniers ouvrages, à 
travers cette variation continuelle d'opinions 
jet de systèmes, de ces assertions toujours ab- 
solues et qui 'se coïi^tredisent sans cesse, oa 
retrouve 'parfois des réflexions profondément 
censées, une juste appréciation du misérable 
esprit qui régnait autour dé lui. C'est alors^ 
qu^on regrette qu'il acit eu cette mobilité con» 
tinuelle, ce défaut de réflexion, et surtout cet 
aipour immense du succès etde la mode. Lui 
seul^ armé de toutes les puissances de son es- 
prit, pouvait retarder un peu le cours des 
opinions menaçantes qui s'accumulaient de 
tout côté, et qui, combattues avec faiblesse 
CMï mauvaise foi, acquéraient encore plus de 
ibrcç ^T cette résistance imp\»Î8saut«, 
/ ' ' K 3 
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Après avoir examiné la conduite et te €6h 
ractère général de Voltaire, il cotiviènt 4e 
parler plus particulièrement de 6ês ouvrage^. 
Leur mérite a été cent foi^ agité et remi« en 
{problème. Fresque toujours accueillis avec 
•enthousiasme par le publii^ ils ont rencontré 
en même temps des détracteurs obstinés^ et 
Tesprit départi asânseessé présidéau jugement 
qui en.était porté. Un demi-siècle s'est écoulé, 
tt la réputation de Voltaire ^t encore) comm^ 
2e cadavre de Patrode, disputée etvtre âeàlL 
partis aniflfiés l'un contre l'autre. Un tel eom^ 
bat suéfirait pourperpéluer la gloiredece nomi? 
Pes hommes se sont illustrés pour l'avoir dé*, 
fendu ; d'autres n'ont eu <ie célébrité que pouf» 
s'être attachés sans relâche à Tattàquer. Dati« 
<:e conflit si longuement prolongé, la renoàl'* 
«née de Voltaire n'a pas sans doute conservé 
tout l'éclat dont elle a bnllé% Ceti'iâÉttp1us<^ 
enthousiasme national, eette admiration égale 
à cellç qu'inspirent les héros etleâ bienfaiteurs 
de l'humanité i ce n*est plus ce triomphe qui 
Jul fut décerné à son dernier jour^ comme il 
descendait dans la tombe. Un jugement, plM. 
froid et plus mesuré, a afi^ibli cm viv^^matti^ 
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festfKtions. MaU il y a quelque chose d^abaurd» 
et de ridicule dans les efforts de ceux qui tra^ 
vailkat à teroir entièrement la gloire de VoK 
taire.. Un assez lo,ng espace de temps s*est 
écoulé» pour qu'oD puisse regarder le juge* 
ment de la postérité oomoie prooonoé^ 

C'est d'alK>rd comme poète tragique que 
VoHairé fe fu-éseute à nos yeuj:^ accouUuaé» 
à placer les 'compositioiis dramatiques au pre- 
mier rang de la littérature. Dans les premiers 
ouvrages de aa jeunesse, il montra^ comme 
dans sa conduite^ de Fobéissance aux idées 
reçues et auK esemides donnés préoédem- 
ment» Dans PSdipes on voit un jeune auteur 
pénétré des beautéade Racine et de Corneille^ 
et soumettant son géme à les suivre. Dans 
MatrUÊmm^ylii soin^xjtrême i imiter la poésie 
ds Bmifie^ «cet encore plus marquée Ce qui 
dok étonna, c*est de voir oes imitations plei^ 
ties de mMPwem€»t et de vérité, et offrant 
lootebis une exacte aionititude. Ce travail ne 
fut pas néccmpassé parle succès. Aprè^iCEd^ 
-ob é araît été soutenu par Sopboale, Voltaire 
ne put «btenur ^e trioaifrKe complet. Rîen ne 
l^eneouragfea à auivre les vestiges de se^ pré^ 
B 4 
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décesseurs. L'impatience de ^on génîe^ dont 1» 
nature était de marcher sans^que rien TaFré- 
tât/finit par rengager à se livrer entièrement 
à lui-même, et à s'abandonner au libre cours 
des pensées dont il était plein. Alors parut 
ZatrCy avec ses défauts tant reprochés^ et ses 
beautés qui les font oublier. C'est laque Vol- 
taire a imprimé le caractère de son talent tra- 
gique. Ce n'est point la perfection des vers de 
Racine, et leur mélodieuse douceur ; ce n'est 
pas ce soin, ce scrupule dans la contexture 
de rintrigue, ces gradations infinies du setir 
timent ; ce n'est pas non plus la haute ima- 
gination et la simplicité de Corneille; et «pour- 
tant il est en Voltaire quelque chose qui ne 
se trouve pas dans les autres, et qu'on y pour- 
rait regretter. Il a une certaine chaleur de 
pission, un abandon lentier, une verve de 
sentiment qui entraîne et qui émeut, une 
grâce qui charmé et qui subjugue. On voit 
que des vers, tels que les siens, ont dû être 
produits par l'homme de Timagination la plus 
ardente ; et si quelque ohose peut donner l'i- 
dée d'un auteur en proie à tovt l'enivrement 
de la passion et de la poésie, c'est un ouvrage 
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tel. que Zaïre. H est impossible^ mémeea 
Texaminant . avec réflexictn, de ne pa».êtm 
frappé de ce caractère de force, de facilité et 
de grâce, qui distingue la muse tragique d» 
Voltaire. 

D'autres chefe - d'œuvre succédèrent à 
Zàîrej tous avec le même genre de beautéf 
et de défauts ; on doit remarquer cependant 
que Voltaire, étant devenu plus qu'un poètes - 
voulut donner à ses tragédies un but plus 
^élevé que de-plaire et d'émouvoir. IKaequit 
)a prétention d'instruire son siècle par l'in- 
fluence de ses ouvrages dramatiques, et de 
les faire marcher dans le même s^ns que tous * 
ses autres ouvrages. Rien*ne nuit tant à l'ima- 
^nation que, de . lui donner un but, de h 
soumettre à, un système. Elle en contracte 
de la froideur et de raifeclation. Aussi ce fut 
là source d'un défaut que les, cri tiques re^ 
marquent, non sans raison. Voltaire dut à 
cette erreur le ton déclamatoire et emphati- 
que, qui vient parfois refroidir les plus vi\*cs 
situations, détruire la vérité du caractère, ef-« 
facer les couleurs locales. De là ces maxioies 
{générales qu'oa avçtit bien voulu ne pas r^ 



58 DE LA LITTÉRATURE 

procher à Corneille^ aussi coupable à cet 
égard que Vokaire, Au reste, il a laissé un 
moBUtnent plus complet et plus inattaquable 
de son talent tragique i Mérope peut se pré^ 
seDter,à la critiqué, sans la craindre; et si 
les détails, ont moins de charme que ceux de 
Zaïre, Tensemble ne mérite pas ks mémea 
reproches, 

Cest comme poète épique que Voltaire a 
ie plus déchu de sa renommée. En vain il s*é>- 
tait fiatté de donner une épopée à la France. 
Ce n^est pas dans le temps oà il virait^ ce 
xi*est pas avec son caractère qu'on produit ua 
tel ouvrage. Il faut, pour ia poésie épiquet^ 
la vif cet libre imagination des premiers Ages; 
il faut que les lumières n'aient point encore 
affaibtt la force des croyances^ Fexaltatiofi 
des sentimens, ia variété et }a vigueur des 
caractères ; Tépopée ne peut ^tre chantée 
qu'à des peuples simples, et pour ainsi dire 
enfanSy sensibles aux charmes des longs ré- 
cits^ amoureux des merwiUes^ ignorans d^ 
explications et des critiques. C'est alors que 
le poème épique peut être empreint de cou- 
leurs primitives^ et revêtu de ferraesgran- 
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^Uoies* Cenoàt de telle» cireotiitafKafts qm 
piriMluîflenjt Houiène ^t le Tasse. A^ec u a cfr. 
ractère giave «t métaïK^ique, des seottnieM 
Trat9 et purs^ le tovitenîr de Tinfcirtane 
noum 4mï$ une vie Solitaire, on ti pu rendre 
Té))opiie aussi touchante que d'autf^s Pa^aieM 
rendue grande, et mciieter radmiratton par 
rintérét* Mais ai Virgile avait fui Tinfluence 
<le ta cour d'Auguste, Voltaire Ait, «m eon^ 
traire» loiii d'éviter Finftiience de la eonr du 
flégmt. Il "fil un poème épique avec le 
lanéiHe ^gré d'in^imtion qui I^Blurait porté 
i composer nne longue ép$tre en vers ; il 
Cfut que tVlpiftpée consistait daD& de eetw 
taines formes eon^renees, dans un mte^rveil*' 
léuit presefrit; il remplit 'ces formalités, et 
^«Mii avoir "aecompiî ce grand, ouvrage, H 
tie V4t pas que ce n^'eât point un isonge, un 
irécit, des litvifnfeéB qui conatttnent le potot 
épique, mais bien une imagination ^le^ée, so* 
lennelie, fit surtoot^mple et vraie, quelque 
forme qu'dle prenne. L*ïli«de ne res^sremble 
pn rien à TOdyssée par k dispositien des 
part^; oe!s poèmes n'ont de txymnmnque 
le <uiractère épique. Cependant on ne peut 
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nier que la Henriade n'offre de grandes beaa- 
tés ; la poésie n*en est pas épique^ mais elle 
est quelquefois élevée et pathétique. 

On ne conteste guère Tattrait des poésied 
fugitives de Voltaire. Un de leurs principaux 
mérites, qui augmente surtout leur intérêt, 
c'est qu'elles servent à faire connaître les sen- 
timens et les pensées du poète. On aime i 
voir la poésie prêter son charme à des impres* 
sions réelles. Pour tant d'autres> elle n'est 
qu'un vain arrangement de mots ! On suit 
ainsi le cours des sentiméns de Voltaire, de- 
puis son enfance jusqu'aux derniers jours de 
sa vie; toujours il leur donna les vers pour 
interprètes. Tantôt sa muse a chanté les 
amours légères et voluptueuses de sa jeunesse^ 
les charmes d'une vie facile et épicurienne^ 
les plaisirs de l'aniitié, les succès de l'amour^ 
propre ; après elle s'est entretenue avec les 
sciences, et les a animées de son feu ; plus 
tard elle est entrée en commerce avec les rois, 
et a prêté à la flatterie le masque de la fami^ 
(iarité; puis elle s'est plu à peindre les dourr 
ceurs de la retraite et de la liberté, le déclin 
de l'âge^ la fin des amours; enfin qi^and ell^ 
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a été confidente de la vieillesse, elle a expri- 
mé cette incertitude continuelle d'opinioas, 
cette variation de principes, cette triste légè- 
reté sur tout ce qui importe le pluï à Thomme, 
et cette inquiétude de caractère que T&ge n'a^ 
vait pu calmer. Mais du moins les poésies de , 
ses derniers temps sont^ le plus souvent, 
sans déshonneur pour leur auteur^ tandis que 
tous les pamphtets obscurs, les facéties en 
prose, les brochures claiidestines, que ses 
amis lui deinapdaient, et qu*il leur envoyait 
avec tant de complaisance, sont en général 
indignes d'un honnête homme. Nous place- 
rons parmi ces écrits un poème, qu^on s'est 
plu long temps à regarder comme un des plus* 
grand titres que Voltaire ait eus à la gloire $ 
ce qui prouve qu'il s'étaiÇ conformé au goût 

• du temps, en parodiant les temps héroïques 
de sa patrie et en salissant par un mélange 
de grossières obscénités les peintures les plus 
gracieuses de la volupté, et lès saillies les 

' plus vives de Pesprit. Maintenant c'est tout 
au plus si une foule de détails agréables ob- 
tiennent grâce pour un tel ouvrage. Quant à 
son ensemble, biw qu'on y puisse remarquer 



69 DE LA lilTTiRATIÎRE 

«W hna^naticm pl«« poétique que 4ait« h 
Heiiriàde^ Fauteur est resté %uasi iom de 
PAribsIe q^e cPHomère* t.a galté, con^me le 
«ttUime, demande «ne aorte de naSveté et de 
bonne foi. Elle ne ressemblé pas au fev^ 
aiflage et à la raillerie. 

Voitaire^ historien^ a soulfert aU99i des at« 
taqueà portées à sa renommée^ de ce côté^ il 
offrait; des endroits feîbles^ ee n'était pUs aree 
eette vivacité d'opinion, et ce mânqde d'eiiar 
men qu'on potiVait espérer de le voir itt#in« 
Are à la gravité du caractère de Thistopien^ 
Cqsendant son premier essai fut-heureux, et 
soérite le succès qu'il a obteiiu. Il eut lehofH 
beur dé choisir, pour son hérea, le plus rô^t 
vianesque et le plus aventureux des fi^w^ 
lains. La léflexîon avait )peu de prise sur la 
vie du roi de Suède; elle en eût mêmedétruH 
rintérêt. Il fallaitde la rapiditédans le récit ei 
des couleurs éclatantes* Là ee^aiaibnce pro-> 
fende et la juste appréciation des hooiniea 
étaient peu nécessaires, quand il s'agissait d'un 
princequi s'était montré tout en dehor». Il n'y 
avait pas de gjwidés conceptions à juger, de 
motîfii secrets à démêler; Charles XIL étMxt 
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tout entier dam les faits. 11 n*y avait qtt*à 
peindre^ et c'était un des talens de Voltaife» 
Tracer le tableau du règne de Louis XI V| 
était une entreprise tout autrement diflicile* 
Maigre tout son éclat, cette histoire est Uia 
de présenter le même intérêt que rbistqsira 
du roi de Suède. Elle a moins d'unité, elle 
est plus compliquée, elle embrasse plus d^ 
'personnages, plus de causes, plus clobjeti# 
. Les &its n y sont pas le résultat immédiat d«i 
, passions et des caractères. Elle est moins dra* 
matiquë et parle moins à rimagination* Oa 
pourrait dire que plus une nation se civilise^ 
plus ses mœurs et son histoire perdeat ces 
formes saillantes et pittoresques, des ancienf 
temps, qui font le charme des récits. Le de«- 
iroii? de Tbistprien devient aussi plus difficile 
k minplir. On lui demande.de l'impartialité^ 
«t ou lui reproche d^ manquer de chaleur et 
ifîntéeêt. On exige des détails sur le com« 
mevce, les arts, Tesprit du gouvernement, et 
Ton se [^uint de voir les considérations philo- 
sophiques étouffer la narration des faits. Oa 
prescrit l'érudition, et Ton blâme récrivai« 
"quand il disserte. Jadis les historiens aMiew 
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Bravaient pas toutes ces entraves. Il^écriyaient 
avec tous leurs préjugés, ils conservaient leur 
physionomie individuelle, sans rechercher 
«ne froide impartialité qui se montre plus 
dans les formes qu'en réalité ; ils racontaient 
les victoires de leur patrie, sans s*inquiéter 
de faire connaître Thistoire des vaincus ; ils 
^^abdiquaient ni leurs opinions, ni leurs sen* 
timens. Xénophon, au milieu d'Athènes, ne 
cachait point son admiration pour Lacédé- 
nioné ; Tacite se livrait à sa vertueuse haine 
contre les tyrans. Chacun se donnait franche- 
ment pour ce qu'il était, sauf à être blâmé ou 
approuvé ; c'était au lecteur à juger la force du 
témoignage de l'historien, et la confiance qu'il 
lui devait donner. Dans les histoires, comme 
dans tous les genres de littérature, on n'a. de 
talent qu'en peignant ses propresimpressions» 
Tant qu'on ne concevra pas l'histoire moderne 
d'une manière analogue à l'histoire des Cirées 
et des Romains, il faudra renoncer à exciter 
le même intérêt. Les chroniques, les mémoi- 
res, les biographies, pourront seuls nous don^ 
tter des sensations de même nature^ .et agir 
WT notre imagination. Du moins on y retroa- 
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yera quelque chose de dr$iQatiiq[i]e ^ui frap> 
pera et attachera notre esprit, 

Cept Voltaire. qui donna les pretfiiers ex« 
eipples marquans de cette nouvelle méthode 
d*écf ire l'histoire, 11 voulqt en faire, non plui 
untaMje^u, rnais unes^rite de recherches des^ 
tinées.à ifjstruire la njérnoire et à occuper;la 
raison. Après W^ les historiens. an^ai», eà 
icriitant cette manière d'écrire, ont bien 8Uf> 
passé leur modèle en érudition/ enfphilosof 
phie, en impartialité ; car la bolnne foi et riin* 
partialité deviennent plus néeessaiires dans ce 
genre d'histoire; et même en admettant qu'il 
soit fepiei Heur, Voltaire mériterait encore bien 
des: critiques. Le peu de profptiijeuf de seii 
réflexions, la connaissance incomplète des 
caractères^ un style qui plaît, mais qui n'ap* 
pelJe point à penser ; . tels sont les reproches 
^oi lui ont, été faits ; on pourrait en ajouter 
de pîlùs graves^ Voltaire, dans le règne de 
Louia Xiy^ nr'ayu que l'éclat dont il a brillé 
par les victoires, parles lettres, par les art«. 
Il n'a point songé à examiner le caractère du 
gouvernement et de Tadministràtion de ce 
monarque ; l'influence qu*il a eue sur le carao* 
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tère de }a nation^ et les suites qui en sont 
résultées. 11 n'a pas remarqué que peut-être 
aucune époque de Thistoire de France n'était 
plusimportante parle changement des mœurr^ 
des relations sociales et de TancieR esprit de 
notre constitution. Cest au coloris brillant de 
Voltaire que nous devons cette admiration 
vans réserve pour le règne de Loui&XIV. Il 
nous a fait oublier qu'un roi a d'autres de>- 
voirs que d'acquérir de la renommée pouv 
son empire. Ilnousafaitoublier quelaFrance 
avait une gloire plus antique et plus solennelle 
que celle de ce siècle d'élégance. Plus que 
tout autre, il a voulu représenter les temps qui 
avaient précédé cette époque, com me obscurci» 
parla barbarie. Pour lui, pour sa génération,^ 
pourcelle^qtiirontsuivie,notrenationneméri-' 
tait quelque intérêt qu'à dater dudix-«eptième 
siècle. Qu'importait à ses yeux la beauté de 
nos anciennes mœurs, le caractère noble et 
paternel de quelques-uns de nos rois, les droits 
de la nation reconnus, et défendus quand il» 
n'étaient pas respectés, la franchise dans les 
discours et la force dans les caractères ? tout 
cela attirait son attention moins que la langue 
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rendue correcte et la poésie devenue réga-* 
lière? Ces avantages si précieux dans Vesprit 
d'un littérateur Vempêchaient de remarquer 
que Tautorité royale venait de renverser tout 
Tanclen ordre de choses^ d*abolir toutes les 
traditiobs^ et de jeter une funeste incertitude 
sur lés principes de notre droit public* 

Cen'était pas ainsi qu*onjugeaitLouisXIV* 
danslesannées qui suivirent sa mort; on.avait 
été éclairé sur ses torts par les désastres qui 
en provinrent. L'on en gardait un ressenti- 
ment profond et même exagéré. Voltaire fut 
un des premiers qui contribua à affaiblir \&i 
préventions^ en partie injustes^ qu'on avait 
cotiçues contre ce monarque. La mémoire 
d'un roi plus grand et plus chéri lui a plus 
d'obligations encore, et Tamour patriotique 
des Français pour Henri IV fut renouvelé 
par les louanges que lui a prodiguées VoU 
taire» Aucun ouvrage du règne de Louis 
XIV. n'offre radmiration, ni même le sou- 
venir du bon roi ; peut-être eût-il été déplacé 
de le vanter alors. 

La plupart des reproches q^i ont été faits 
k rbistoire du siècle de Louis XIV^ peuvent 
t 2 
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8'app)i({uer aussr à F Essai sur les Mœurs^des 
Nations. Mais cet <)uvrage mérite en outre un 
blâine plus grave ; on y retrouve toutes lé». 
traces deoetespintde secte, adopté par Vol- 
taire dkt)^ les derniers temps de sa vie. Sa 
haioede la religion le jette fréquemment dan^ 
la mauvaise fcd et lé mauvais goâ t . Cependant 
ee livre est x^ommofie et instructif^ le style en 
èst^réable et naturel, les^aits bien dispo^'^ 
le^ détails^onnésdans utie juste mesure, les 
réfle«ciotis quelquefois légères,, mais somreot 
sensées;' le tableau de quelques époques, les 
pgirtrâits de .plusieurs grands hommes sont 
tractés avec^ une force et une vivacité remarr 
quafalès;: peu d'histoires modernes sont plus 
utiles et plus faciles à lirel 

Il nous reste à parler.de Fesprit qu'il ap* 
porta dans la philosophie^ c'est-à-dire, dans 
lés ojMnions relatives à la religion, à la morale 
et à ïa politique. On lai a attribué un pro}^ 
formel de renserver ces trois hases de Thon- 
neur et de la félicité des peuples* Mais qui 
voudrait trouver dans Voltaire un. système 
dé philosophie, des principes liés, un centre 
d'opinions^ serait fort embarrassé» Rien n'est 
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moins confaraie à Fîdéei grave qu'on se fait 
d'un philosopha, que lé ge»rè d'esprit et de 
talautdeVoltaîrie.- Qù'ilditeu leprojet depltûre 
à soH giècle, d'exçrc^r sur lui 4e rinfitaCBCc» 
,de se vçngisr de ses ennèniis, de foriperun 
parti qui pût le loue^ et le défendrev nous le 
croyoQssaus peiné* Il vécut: dans. un temps 
ou les ibcBur^ étaient perdues^ du «oinsid^mi 
les tlasjïes sùpérieûres^.de la spçiâ^jet.U ne 
xe&pecta pas la .morale./ L^en^ie et la /haine 
.eniployèrent c(mtre lui leis.$irmé3 de. la reltr 
gion> iQi^qifeUe n'était plus. respectée p^rseè 
propres défenseurs ; il ne la considért^ que 
comme un moyen de p^rs^utioii. r Son pays 
avait un gouverneoijentisans fondei sians conr 
sidération^ et qui ne fi^isftit rien pour lôs obte- 
nir; il eut un esprit d'indépendance et d'op- 
positioi^r Voilà quelle fut la vraie source de s^ 
opinions. Nous concevons comment il les a 
eues, sans pour cela les excuser. Il Içs énonça 
continuellement^san.s songer aux résultats tor 
pestes qu'elles pourraientavoir. Toutefois^il fut 
loin de montrer dans ses erreurs cette certitude 
invariable, etcetoiigueil outrecuidant de quel- 
ques-uns dea écrivains de la ibême époque* 
i 3 
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Lui-même^ dans un de ses romans^ nous 
a donné une juste idée de sa philosophie» 
Babouc^ chargé d'examiner les mœurs et les 
institutions de Persépolis^ reconnaît tous les 
vices avec sagacité» se moque de tous le^ 
ridicules^ attaque tout avec une liberté fron- 
deuse. Mais lorsqu'ensuite il songe que dé 
«on jugement définitif peut résulter la ruine 
de Persépolis^ il trouve dans chaque chose 
des avantages qu'il n'avait pas d'abord aper-* 
çus^ et se riefuse à la destruction de la ville. 
Tel fut Voltaire. Il voulait qu'il lui fut per- 
mis déjuger légèrement et de railler toutes 
choses ; mais un renversement était loin de 
-sa pensée : il avait un sens assez droit» un 
dégoût trop grand du vulgaire et de la popu- 
lace^ pour former un pareil vœu. Malheureu- 
sement, quand une nation en est arrivée à 
philosopher comme Babouc, elle ne sait pas^ 
Comme lui, s'arrêter et balancer son j^ge^ 
ment ; ce n'est que par une déplorable expé- 
rience qu'elle s'aperçoit, mais trop tard, qu'il 
n'aurait pas fallu détruire Persépolis. 

Montesquieu, le plus illustre des contem- 
porains de Voltaire, et qui marcha son égal 
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parmi ceux qui ont cpixtribué à la gloire du 
»îècle ; Montesquieu, malgré la gravité de 
9on caractère et la régularité de sa vie, nous 
offrira de même des traces remarquables du 
temps OUI il a vécu* 

. C'est suMout dans les Lettres Persanes, 
ouvrage de sa jeunesse, que peut se voir cette 
ténsieirité d'examen, ce penchant au para- 
doxe, ces jugemens sur les mœurs, les lois, 
les institutions, ce libertinage d*opinion, si 
Ton peut ainsi parler, qui attestent à-la-fois 
la vivacité, la puissance et l'imprudence de 
l'écrit. La religion n'y est pas ménagée da. 
vantage. Sous le voile transparent de plaisan-* 
teries lancées contre la religion musulmane^ 
et même par des attaques plus directes, Mon- 
tesquieu cherche à dévouer au ridicule la 
marche des raisonnemens théologiques en 
général, et la croyance de toute espèce de 
dogme. On peut même dire que la raillerie de 
Montesquieu a plus d'amertume que celle de 
Voltaire, et pourrait produire plus d'effet ; 
car elle dirige bien plus ses attaques contre 
le fond des choses. Mais quand on apporte 
tme sage réflexion dans U lecture de cet ou- 
F4 
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vrage ; quand on sait ne pas attoeher ^Jaa^ 
opiaions légères qu'il renferme, plus dtiow 
portance que n'en attachait Fauteur lui-^méme, 
on peut, tout en le désapprouvant quelque-* 
fois, y prendre un vif intérêt. On y remarque^ 
à travers tant dejugemens hasardés, les traces 
d'une raison noble ^et élevée,- Tamour cons^ 
tant du juste et de Thonnête ; et Ton se per-- 
suàde que. celui qui sut écrire cette fable des 
Troglodytes, digne de la philosophie simple 
et éloquente de l'antiquité, était loin d'avoir 
aucun sentiment ni aucun but coupables* 

Après cet ouvrage, tout contriboa à modi- 
fier le caractère de Montesquieu, et à rendre 
ses opinions plus complètes et plus sérieuses^ 
]1 n'était pas un simple écrivain ; sa vie en^ 
tière ne devait pas être consacrée aux succès 
littéraires; il avait un état plein de gravit^; il 
fallait qu'il respectât les exemples que lui 
avaient donnés ses pères ; il fallait qu'il mé-^ 
ritât l'estime d'une classe d'hommes dans 1a«» 
quelle il était placé, et chez qui les lumières 
ne faisaient qu'accroître les vertus. Le prési* 
dent de Montesquieu n'avait point cette indé 
pendance que recherchent tant les hommes 



dêilettre!r^ et qui nuit prât-étre à leur tadéit 
«t à leur caractère. 11 était retenu dans des ' 
liens de famille et de corporation^ qui fui im^ 
posaient des devoirs. Il n^ vivait pas loin 
4les afiaires et n'habilâit pas ce monde théo- 
Tique où lés écrivains; ne trouvent rien de 
positif qui puisse les ramener à la raison et 
au vrai^ quand ils viennentà s'en écarter. 

Montesquieu s*élorgQa de Paris et alla pas- 
ser la pljis graiide part de son temps loin d*une 
Société dont rinfluencé émpéchait'de se livret 
à Pétude et à la méditation, et qui enseignait à 
substituer Texagération à la force d'un esprit 
profondément convaincu. li s'écarta de cette 
carrière de succès journaliers^ dé cette vie 
d'amour-propre qui Êiit attacher tant d'inri* 
portance aux ^flatteries et aux critiques ; et 
jqui donne à la culture des lettres, à cette noble 
«t pure occupation de fâme, Tesprit étroit 
tl'une profession occupée sans cesse de la 
prospérité de son commerce. 

Il se consacra 'tout entier à étudier, çn phi* 
Jospphe, les lois qu'il connaissait déjà comme 
magistrat. Il voulut rechercher comment les 
lois positives dépendent des mœurs des peu^ 



7* DE tA LITTERATURE 

])Ies/€le ÎSL forme du gouvernement^ dea cir« 
constances physiques du pays^ des événement 
historiques, enfin de tout ce qui forme Fen^» 
semble de chaque nation : ce fut le travail de 
ja vie* C'est ainsi qu*il a élevé le monument 
qui peut-être honorçra le plus et. son siècle 
et son pays. Cen'est pas cettehaute éloquence 
de JBossuet planant au-dessus des empires, 
jetant un regard d'aigle sur leurs révolutions' 
et sur leurs débris, se plaçant comme spec- 
tateur au-dessus de la nature humaine pour 
chercHer les voies de la Providence. Il n'y 
a rien là qui soit utile ou applicable au bien 
des hommes et à la police des sociétés. On 
y apprend à dédaigner^ par une sublime ex- 
altation, les plus vastes événemens de ce 
monde, pour ne songer qu'à un autre avenir. 
Mais un autre genre d'honneur est dû à celui 
qui offre des leçons praticables^ et qui trouve 
le point précis où les priocipea des choses se 
rattachent à la fois aux détails positifs de la 
politique, et à la connaissance générale et 
élevée des hommes, de leurs vertus, de leurs 
vices, de leurs diverses tendances. C'est là 
le caractère du livre de Montesquieu. 0<î 
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«s plaît à voir une âme supérieure^ animant 
par la grandeur de ses vues la méditation des 
règles textuelles qui nous gouvernent. On 
éprouve tout le oharme de cette chaleur^ qui 
règne dans la région idéale de la philosophie ; 
et en même temps un esprit applicable se 
-montre toujours^ à travers Féclat des idées 
-générales^ ou des peintures éloquentes. 

Aucun livre ne présente plus de conseils 
utiles pour le gouvernement et Tadministra- 
tion des nations européennes et surtout de 
la France. Montesquieu ne s^est pas perdu 
^ans de vaines théories ; il 8*est pénétré de k 
connaissance de Thistoire ; il a démêlé le ea^ 
ractère de ses concitoyens dans ses.rapporU 
avec leur constitution ; il a voyagé pour com- 
parer les divers gouvernemens modernes^ et 
rechercher les traces de leur commune ori* 
gine. Qu*il ait attribué trop de pouvoir aux 
climats et au sol ; qu'il n'ait pas assez expres- 
sément dit que le principe assigné par lui à 
chaque forme de constitution doit exister^ 
mais ne se trouve jamais d^ns sa perfectibtr^ 
île sorte que le type de ces trois formes ne se 
Murait renconteer sans mélange ; qu'il ait 
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mégjUgé des réstrietîcms» qo'oD sopplée'usé» 
wei^t en réfléchissant avee bonne foi ; qu'ilse 
«oit complu quelquefois. dans un langage bril- 
lant et qui semble peà dîghe de lai et de son 
isijyet ^ ce sont là dés reproches sans importr 
•ncè. Mais cette passion pour la justice^ cette 
haine éclairée du despotisme^ qui ne se ré» 
pand pomt en vagues dédamations, qui dé- 
fiiêie avec, sagacité tout ce qui peut y en- 
traîner les peuples, qui en démontre toutes 
Jes tnfamieset toutes lesabsurdités^ tantôt avec 
la rais^m qui joge^tantôt avec le sentiment qui 
a*indigne: voilà ce qui aniaied*unbputàraa- 
.tre TRspritdes Lois, et ce qui lui assure à ja» 
'^^aisr Tamour et Tad miFation des gens de bien* 
LW 4oit a^Mterqiia tkius: ces nobles sen- 
iimens sont raccompagnés d*uae ^continuelle 
jpaodération ; et quedaQs^unnKxmentoiiron 
eoçvmençait à.ne plus.eo^nLaitre de mçsute^ 
JMontesquieu ne provoque à la révolte jcontre 
aucune autorité. II à enseigné -le respect 
des lois et de la justice plus;spéoialement eor 
core que Tamour de la liberté* 11 savait bi^n 
qu^il est glorieux d'en jouir quand* on la pos«> 
%èà&^ mais qu'oa ne peut jamais 4tre assuré 
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dehcoTfqainr; il savait bien qu^ungonti»'^ 
nement établi^ par cela même qu'il subsiste 
depuis Ion(g-»temps^ est toujours dans une 
sorte d'harmonie avec Içs mœurs de la nation ; 
et que, quand il est détruit, on doit prévoie 
des calamités certainesi, sans pouvoir conftp-k 
ter avéd probabilité sur aucune améliorarïcm« 
MâmCj le despotisme qu'il détestait^ il n^ex* 
horte point à le renverser ; il le voit comme 
une dégradation: de la nature humaine; if là 
déplore ,et la méprise d'autant plus qu^dle 
résulte d'un .avilissement général des esprrts, 
qui n'ont plus la conscience de leur honte et 
de leur malheur. Pour les en tirer, on essajrfe- 
rait vaiiiement de changer l'ordre des'choses* 
Les sôufFi^ôces seraient en pure perte, elles 
ne pourraient faire renaître la force, ni i'hbn- 
t^ur* Le despotisme n'est pas même la puni^ 
tîon des nations abâtardies. Elles méritent 
et subissant le châtiment sans le sentir. 

Cependant malgré la gravité et l'élévation 
de la vie et des travaux de" Montesquieu, il 
conserva toujours une part du caractère qu'il 
avait montré dans les Lettres Persanes; et en 
•effet on aurait eu du rjBgrçt s'il l'avait en en- 
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lier étnuffép Bien que «a renommée re{)o8'9 
sur des titres sérieux et solides, il fut tou* 
jours aussi remarquable par la richesse de 
ton imagination, que par ia profondeur de ses 
méditations. Ses livres nous montrent un gé-^ 
pie vif et animé, que peuvent ai peine domp* 
ter Tétude et la réflexion. Dès qu'une idée 
peut prendre la forme d'une image, dès qu'uA 
tableau peut résulter de l'exposition de queK 
qtxes faits, Montesquieu se laisse entraîner à 
les présenter sous cet aspect Son esprit avait 
un penchant invincible vers les pensées briU 
lantes et poétiques, tandis que ses occupa-* 
tions étaient consacrées à des matières de 
morale, de politique et de gouvernement,, 
^ous les ouvrages de Montesquieu offrent 
.des traces ' de cette double direction. En 
.écrivant les Lettres Persanes, il avait su 
mêler une peinture animée des mœurs orif- 
entalesf et un intérêt romanesque dans uq 
livre qui avait en apparence un tout autre 
but ; dans le Temple de Gnide, au milieu d^ 
tableau des voluptés, on s*étonne de retrour 
ver le philosophe dessinant à grands traita 
le caractère des peuples. Aussi le talent 
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^e Montesquieu né s*e6t-îl peat-étre jamait 
montré plu5 grand que lorsque^ dans deux 
écrits bien peu étendus^ dans les dialogues 
de Sylla et de Lysimaque^ il a pu allier heu- 
reusement les deux caractères de son esprit; 
L'imagination poétique .a rarement produit 
quelque chose de plus noble. ' Ce sont deux 
belles conceptions dramatiques^ animées 
d'une éloquence grave^ pénétrante et sublime. 
Le génie de Corneille s'eù fût honoré, et elles 
font.souvenir de quelques dialogues de Platon. 
' L'époque à laquelle écrivait Montesquieu, 
a donné auçsi une couleur particulière à ses 
ppinions sur la politique, II vivait au milieu 
d'un temps d'ordre et de tranquillité ; il était 
loin des révolutions et de tous ces mouve- 
inens où l'esprit des peuples et des hommes 
prend un nouveau caractère, et se révèle» 
tout-à-coup d'une manière imprévue. Il ne 
pouvait connaître combien d'élémens impurs 
se cachent quelquefois sous la grandeur ap- 
parente des événemens historiques, combien 
de calamités publiques et privées sont voilées 
par l'éclat et l'intérêt, dont l'histoire brille 
aux yepx de la postérité. Bea,ucoup d'objets 
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»e sont présétités à lui sous en point de vue 
idéale ont excité son admiration^ et mainte^ 
nalht tious paraissent sous lin tout antre aspect. 
' Le présent nous a appris à comprendre 
bien des choses que nous ne pouvions pas dé^ 
mêler dans le passé. L'histoire devient -plus 
triste et plus terrible pour ceux qui peuvent^ 
en la lisant^ la comparer aux grands événé^ 
mens dont ils sont témoins* Que de gouver^ 
nemens^ que de constitutions nous^ avons 
admirés et considérés comme de^ modèles^ 
qu'il nous faut maintenant regarder d'un autre 
œil ! Que d^homtnes nous apparaissaient re-^ 
vêtus de gloire et d'éclat, dont à présent \eê 
vertus et le mérite ont été détruits ou dimi-i 
nues, quand nous avons vu queltes cifcous- 
tances pouvaient conduire à la renommée ? 
Que jd'événemens reculés dans les siècles, 
nous semblaient solennels et imposaiis^-et se 
présentent maintenant comme de vaines co- 
médies, dont la postérité a perdu le sééret ! 
C'est ainsi qu*en admirant la suite et l'en- 
semble du livre de la Grandeur et de la l)éca- 
dcnce des Romains, nous avons le malfieur 
de «e pouvoir plus entrer complètement ;dan» 
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ce système de vertu et.de prudence queTima- 
gination de Montesquieu a cru voir présider 
de siècle en siècle aux destins et à la gloire 
des niaîtres du monde ;' sott quVn l'adoptant 
nous craignions de nous voir trop inférieurs 
à ce tableau héroïque ; soit que le spectacle 
de notre âge nous rende sincèrement incré- 
dules* Tel est Teffet des circonstances sur les 
opinions ; Montesquieu vivait dans un temps 
ps^isible et ne voyant pas les vices fermenter 
autour de loi^ il regarde le succès compae la ré- 
compense nécessaire et naturelle des vertus 
. et de rhonneur. Machiavel^ au milieu des 
combats cruels de la politique italienne^ ne 
voit de grand que Thabileté et la force de^ca- 
ractèrey quels que soient leur direction et leur 
but. 

' De même, notre âme attristée par les révo- 
lutions, ne trouve conformes à ses sentimens^ 
que les, auteurs qui ont vécu au milieu des 
déchiremens et des malheurs des peuples. 
Eux seuls nous paraissent vrais et profonds. 
Le mépris des hommes, le doute sur leurs 
vertus, le défaut d'espérances pour Ta venir, 
les réflexions, doù rien ne peut sortir (ie 

G 
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consolant^ voilà ce que nous retroavons avec 
un triste plaisir dans l69 historiens et les phi-: 
losophes. Nous nous consolonsy-en imaginaTiit 
que le pi^ssé n*^ été ni plus heureux^ ni plus 
digne de Têtre. 

Il y a quelque chose de plus noble et peuti 
être d'^âussi vrai, à ne pas désespérer de 
Fhommé ni des nations, à leur tracei* ime 
route^ pour la vertu et le bonheur; à leur 
donner Une impulsion franche et entière, e% 
à écarter dette coupable indifiëreàôe qui ne 
peut rien produire que de n^àuvais. Si Mon-^ 
tesquieuéût vécu denos jours^ peut-être ses oti-^ 
vrages buraient-ils semblé plus profonds dàn's 
la triste connaissance des mauvaises parties 
du cœut= humain ; mais ils n'epssent point ùf^ 
fert ce bel ensemble, cette constance de prin^ 
cipès qui lui donnent une marche brillante et 
persuasive. 

Du reste, si Ton veut voir les pas que la 
philosophie avait faitu depuis cinquante ans» 
on peut rapprocher TEsprit des Lois du Traité 
des Lois que Domat avait mis à la tête design 
livre. Alors on pourra distinguer combien 
l*e^rit d*examen avait pris d'étendue ; com^ 
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ment les questions étaient traitées sons un 
point de vue plus géhéral i comment la reli-* 
gion^ respectée par Montesquieu, ^it pour- 
tant jugée par Itii^ tandis que Domat Tavait 
seulement adorée^ et en avait fait tout dé-* 
couler, au lieu de la considérer comme ac^ 
cessoirêé Si un' homme grave et rëflécbiy 
doué de Ytrtvt et de prudence, «'éloignait à' 
ce point d'un homme du siècle précédent; 
qui s'occupait du 'même sujet, et qui se trou- 
vait dans( une pd&ition analogue, qu*on juge 
de la progression plus rapide qu*avaient d^ 
suivre les esiprîts feé^rs et inconsidérés. 

»Nouflravo«5 suivi jtfsqu^à la en de leur car- 
rière ces deut grands écrivains^ en exposante- 
tout d*utt temps; lé tableau de leur caractère 
et de leurs ouvrages^ sans nous interrompre 
pour donner attention aux auteurs qu*on dis- 
tinguait au-dessous d*eux. Revenant mainte- 
nant sur uos pas, nous allons examiner quel 
aspect offrait dans son ensemble la littérature, 
au moment où Voltaire et Montesquieu y oc- 
cupaient le rang suprême. 

Cest déjà une chose à remarquer que fe 
nombre des écrivaios; quand les lettres coni- 
G 2 



^ DE LA LITTÉRATURE 

dencent à naître chez un peuple^ il n'est pas 
de degré du médiocre au pire, et Déàpreaux 
le diâait ainsi avec raison. Les routes ne^sont 
pas encore tracées ; il appartient au génie seul 
de les découvrir ; il s'en empare exclusive- 
ment. Les hommes médiocres n*pnt point 
appris à suivre ces traces* Ils veulent auss^ 
se frayer un chemin, et ils s'égarent sans 
cesse. Mais lorsqu'un succès constant a servi 
d'exemple, les esprits d'un ordre inférieur 
s'empressent d'imiter, et peuvent encore par- 
là recueillir quelque réputation* Ils n'attei- 
gnent pas jusqu'à ces hautes gloires qui briJU 
leht à travers les siècles. Ils ne peovent s'as-» 
socier à ces génies puissans^ qui. survivent. à, 
la nation qui les a produits, à la langue qu'il» 
ont parlée; mais du moins leur nom n'est paa 
ignoré de leurs contemporains, et leur sueçè» 
se prolonge parmi quelques-^unes des géném^, 
tîons suivantes. 

Ce qui peiit rendre ce moment encore plus 
digne d'attention,, c'est qup'il est la transition 
entre deux époques diverses. On y voit croî- 
tre et se développer rapidement le geroje de 
tout ce qui va donner bientôt un agpfect nqp- 
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Veau à Tesprit bumaiii. Le siècle ii^a pas en-* 
<;ore pris son caractère distinctif ; mais tout 
s'apprête poar ce changement. Deux hommes 
cie génie seulement, chacun dans leur genres 
marchent dans des routes nouvelles, et mon- 
-trent dans leurs écrits un esprit différent de 
tout ce qui les avait précédé. 
' Le siècle de Louis XIV, en état>lU8aat une 
littérature qui était devenue classique^ avait 
formé le goût de la nation* Il était devenu 
plus facile d^écrire, les lettres se répandaient 
•<^haque jour davantage ; conséquemment 
elles recevaient de plus en plus Pinfluence de 
la société, et la société reconnaissait de plus 
en plus là domination des lettres. Déjà 
«e formaient ces réunions où Ton s^hotiorait 
de rassembler ]ef$ écrivains, où Ton cherchaijt 
J'art d'exciter leur esprit pour en jouir à cha- 
que moment; où Ion exaltait leur amour^ 
propre par une continuelle flatterie; où ils 
s'habituaient à substituer les aperçus rapides^ 
les expressions fines et fugitives de la con- 
versation, aux opinions mûries; et discutée/l 
intérieurement par la réflexion et le travail; 
où ils se créaieat, par le charme de leur #s- 
P 3 
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prit^ un rang et uli ^pouvoir fàcilemrât ac- 
quis et itnpradeinment exercé» Ainsi )i^ Utti^ 
rature^ qai jadis était uae ch.osevà;part> une 
Tégion étrangère aux af&irea.du n^onde^ un 
aanctuaire interdît au vulgaire et à la^frivoUté^ 
oh fesprit allait chercher le tramil et>la dis- 
traction^ va se mêler à Tensemble de lanatîoi^ 
devenir ane partie des mœurs, et dépendre 
de leur caractère^ qu'elle modifiera à son tour. 
/ Les sciences exacteset naturdles cAmmen^ 
paient à se montrer avec éclat^ et à honorer 
la France: elles attiraient Fattentîpn du pu- 
blic> et s'illustraient par des entreprises fon- 
mées isous les auspices du souverain; Les dé- 
couvertes de Newton, les méthodes de Leib« 
nitz étaient aidmises et répandues; elles >exci- 
talent une noble émulation. 

La littératureétrangèrê se faisait jour aussi. 
Voltaire en avait donné le goût, et chaque 
jour voyait écïore de nouvelles traductions. 
Les voyages établissaient aussi entré les na- 
tions une communication plus intime et plus 
complète qu'autrefois : l'Europe: devenait 
comme line grande nation dont aucune pro*- 
Tince n'est étrangère à l'autre. 
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Oa commençait à s'occuper dea questions 
de politique et d'économie publique. 

!Dàns la poésie^ récoledusiècledeLouisXIV 
avait conservé plus d'autorité; Voltaire n'a- 
vait pas encore acquis cette renommée qui 
le plaça quelques années après sur le trône 
des lettres* Les poètes ses contemporains 
étaient loin de ratifier les jugemens du public. 
San» cesse ils lui opposaient la génération 
précédente : ils le plaçaient loin au-dessous 
de Corneille, de Racine, de Uespréaux, de 
Rousseau La critique, en l'attaquant, ne sem- 
blait pas^ encore une révolte contre un pou- 
voir établi : c'était une discussion sur des suc- 
cès que quelques-uns croyaient passagers. 
Ainsi Voltaire ne servait pas encore de mo- 
dèle. Ce n'était pas lui qu'on imitait. 

Louis Racine, dépourvu de verve, inha- 
bile à exciter un intérêt soutenu, demeurait, 
plus que tout autre, fidèle au siècle que son 
père avait honoré; ses vers étaient élégans et 
soignés ; il écrivait avec conscience et sincé- 
rité; il ignorait le charlatanisme de la con- 
duite et du style, et quand le respect pour la 
G 4 
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religion s^évanouissait chaque jour^ il en avi- 
sait le sujet de ses chants. 

Le Franc dePomptgnan essayait de succéder 
à RousseaUj et malgré Tanathème de ridicule 
dont un vers de Voltaire a frappé ses poésies 
sacrées^ on y peut découvrir, sinon une ode 
entièrement belle, dû moins un très-grand 
nombre de strophes remarquables. 

Sur la scène tragique, Voltaire n avait pas 
de ri^al : peu, d'années ont fait disparaître 
presque tous les essais qui furent tentés pour 
s'associer à ses triomphes. Les uns s'effor- 
çaient à imiter la correction de Racine, et à 
produire Tintérêt, plus par le développement 
des senti mens, que par le mouvement des st« 
tuatiotis; d'autres voulaient retrouver la ma- 
nière de Corneille, et s'attachaient plus à 
chercher la grandeur que la vérité : on obtint 
aussi des succès en concertant habilement une 
intrigue compliquée, féconde en révolutions 
subites. Quelques auteurs prenant déjà exem- 
ple sur Voltaire, s'essayaient à tracer une ac- 
tion rapide et variée, où les passions pussent 
se livrer à toute leur fougue et à toute lei^r 
chaleur. Ainsii la tragédie, bien que* plusieurs 
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talens du sei^ond ordre s'y exerçassent avec 
honfneur^ n'avait pas une couleur bien dé* 
terminée. 

La comédie fut aussi cultivée avec succès 
par quelques auteurs de ce moment, et même 
avec un succès plus durable; mais elle avait 
tout-à-fait changé de caractère. Ce n'était plus 
la peinture naïve et profonde du cœur hur-* 
main^ où MoKère avait excellé^ oùDancourt 
et Le Sage l'avaient imité; Un certain langage 
de convention s'était emparé de la comédie; 
Les caractères, les mœurs, les incidens même 
n'étaient plus pris dans la nature* Trop heu- 
reux quand la pemture d'un ridicule du mo- 
ment pouvait avoir quelque vérité ; et encore 
il était rare qu'on sut offrir le tableau fidèle, 
même de cette légère écorce. On recherchait 
soigneusement des situations gaies ou inté- 
ressantes, dont on calculait les efièts, sans 
songer que tout est situation pour celui qui 
connaît bien le cœur et les caractères. On^ 
concertait des plans, des contrastes, pour 
plaire au spectateur et pour le séduire. On 
avait vu disparaître ce talent comique qui ré- 
vèle la nature comme par instinct^ au lieu de 
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8*ifiquii^ivij^9.B)oyeQs^q.ue Tart peut fournir 
pour produire de Tefiet. 

Tels sont les défauts de cette nouvelle 
4coIejde pppié4îe« Mak^ après avoir remar- 
fué.qvie h coqiédie n\êtait plus la même que 
du temps de Molière^ qu*èl1e formait une 
loute autre j^s^pèce. de compositîoti littéraire^ 
mus .dirons; que ce genre une £bi« admis^ le 
talent peut ^aussi; s'y montrer «veç 'distinction, 
I^s jaute^urs ont:perdu là vérité 4es person^ 
cages, mais il leur re^te la vérité de leurs 
propre» ^W.timeii$, de leur imagination. Il 
suffit .qn*ils fassent partager aux spctaiteura 
le mQiiveU9^n1t qui les a inspirés» pour obtenir 
e^ iQiéi'iter des^ succès. Quelle que soit la 
forme qu'on. donQ^ à une inspiration réelle, 
©p e^t $ik;io|e réussir. ^ . ^ ' 

.. Aio.ai le rôle d<if^;Métromane est assurément 
conçu d*unje mamère idéjale, et n'est pas une 
repr^ntaj^.on de }a nature» Mais il est écrit 
avec une. ¥erve et uqe vérité de sentimens 
qui enjt^inev Nou$ ne songeons pas si lea 
poètes sont ainsi faits; ce doptnous sommes 
assuc^ c'est que Vâpie de Piron était puis- 
samment et véritablement émue, quand il 



fiiînit parler le A^^nromanef et la ynôtre par^ 
4age sur-le-champ oetteioiotion. 
-' Destouches, sans savoir ffliasi bien réussi, 
a su, par deux ovl trois comédies, s^assurer 
une répjiit^tion durable* Un style pur et 
fàci]^ des situations atinchantes, maintien^ 
dront loi^-*temps au théâtre. le Glorieux et le 
Philosophe marié^ où se trouvent cependant 
des caractèreis compiëtement hors de nature^ 
Lachaussée^ contre ^lequel V^lèvént quel- 
ques préjugés, montre peut-être» un; talent' 
plus originaU L^ ridicules,, les travers, ^ fes 
vices, n*ont pasété de son ressort; quand il m 
essayé de les peindre, il^a employé des cou^ 
leurs fausses. Mais les sentimens délicat»^ 
la douce et vraie sensibilité^ les naouvemens 
généreux loi inspirent une sorte de chaleur, 
tûins déclamation, sans afièctàtion, qui par*- 
vient à émouvoir ; dans ce genre, le seul oii 
il ait réussi, il est loin de Térenoe et de sa 
touchante simplicité, mais pourtant il le rap» 
pelle quelquefois*. 

. Uu rang plus distingué est réservé- à Ores^i 
set, et il le mérite à plus d'un titre. L-auteur 
de Ververt^ quand il ne se serait pas placé au- 
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dessus des poètes comiques ses contempcr*' 
, raitis, serait encore assuré de ne pas être ou<k 
blié. On peut reprocher à la comédie du Mé- 
chant d-avoir trop peu d'action^ de manquer 
d'intérêt et de développement; peut-être 
Xiresset aurait^îl pu mettre plus de profondeur 
dans la conception du caractère principal. 
Peut-être aurait-il dû montrer à quel esprit 
de vanité et d^émulation les vices de Cléon 
doivent leur origine^ et comment, parmi une 
certaine classe d'hommes^ n^avoir ni bontés 
ni vertu^ a pu devenir Tobjet d'une lutte dV 
mour-^propre. Gresset a semblé croire que 
cette absence de tout sentiment honnête et 
sympathique, pouvait être une jouissance perr 
sonnelle et solitaire. La gaîté que Gresset a 
voulu donner au Méchant, n'est point dans la 
nature. Faire le mal n'est un plaisir que lors*- 
que la société vous en récompense. Et cela se 
passe . assez souvent ainsi, pour que Gresset 
eût pu essayer de le représenter. Ces dé* 
fauts sont bien compensés par l'élégance et la 
facilité de la versiâcation, et par l'imitation 
vraie et spirituelle du ton dé conversation 
qui régnait alors dans le monde; 
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Le petit poëme et les poésies cle Gresset 
ont moins d'attrait que les ouvrages légers de 
Voltaire. Les douces et innoœntes plaisante- 
ries contre les nones ou les pédans, font maU 
heureusement moins d'effet que celles qui at- 
taquent des objets plus relevés et plus impor- 
tans« Gresset n'offre guère que des idéeiB com- 
munes; mais sa position dans le moode faisait 
que ces idées étaient pour lui neuves et pi- 
quantes. Aussi ses.versj loin de paraître com- 
muns^ ont-ils tout le charme du naturel et 
de la grâce. 

Pour achever ce tableau des principaux au- 
teurs comiques^ nous devons parler de Ma- 
rivaux^ dont les ouvrages ont un caractère 
singulier. Observateur minutieux du cœur 
humain^ ri s'était fait une étude particulière 
de reconnaître les pli^s petits motifs de nos 
sentimens et de nos déterminations. C'était là 
son talent^ et on ne peut disconvenir de la 
vérité de ses observations ; mais il tie faut pas 
se laisser abuser par Ce genre de mérite, et 
l'on doit remarquer qu'en en faisant parade/ 
on en diminue l'efièt. Marivauxne nous donne 
pas. le résultat de son observation, mais l'acte 
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même ^e Fobsenratfôh • Lés paroles decbaque ' 
personnage sont toujours arrangées de fa-^ 
çon à montrer que la théorie de son cœur 
était bien connx^ de rauteûr. Une scène dé 
Molière est iine représentation de là nature ; 
nne scène de Marivaux est un cominehtairé 
sur la nature. Avec une telle niaiiièré de pro^ 
céder, il ne reste plus que peu de place pour 
Faction et pour le sentiment. II a attaché tant 
d^importance à expliquer lés causes, que lè 
résultat demeure sans effet. De là vient aussi 
que les comédies de Marivaux se ressemblent 
toutes, au point qu^on peut àpeîhe disidhguer 
Fune de Fautre ; c'esttoujoùrs un passage in- 
sensible d^un sentiment à un autre, décrit 
dans ses nuances successiv'es. Il en résulte uti 
défaut de plus ; c'est t]u- un développement 
fait ainsi lentement, et pas à pas, ne peut 
s'accorder avec la mesure de temps et d'évè- 
nemens contenus dans une comédie, et que 
cette progression si bien ménagée, conduit 
justement à ce qu'elle voulait éviter, à Fin- 
vraisemblance. 

Le cours plus lent et plus gradué d'un ro- 
man se prête mieux à ce genre de cbmposif 
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tien. En renonçant aux effets que produisent 
les mouvemeas rapides et passionnés, «usé 
hoTfxant à peindre des sentimens doux dont 
Tanalyse^ fait sentir le cfaaroie^ en donnant 
assez peu de rajiîdité aux événemeM podir 
décrire leurs plus petitir résultats; Maritr^ùi 
est arriré à faire un roman plein d'intérêt et 
d*àgréaient. 

Dans cette branche de la littérature, à la^ , 
quelle tant d'écrîvains^se «ottl adonnés pen» ' 
dapt le dix-buttîème siècle^ nous n'oublieronë 
pas Tabbé Prévost.. La situation où a vécu cet 
auteur a nui à ses ouvrages. S'il ii'eût pas été 
obligé de faire de sa plume féconde un moyen 
continuel de subsistance, il eût laissé sans 
doute une plus grande réputation. Dans tout 
ce qu'il a écrit, on trouve de rintérêt et du 
charme. II a une manière simple de racontei^. 
Rien, dans ses compositions ni dans 'son 
style, ne çemble tendre à YeSdt. Il dit les^évé^ 
nemens sans y joindre de r^exiona. l\ peint 
les situations^ sans en paraître lui-mêoieéitiif. 
Mais comme il y a de la simplicité dans le ré* 
cttj le lecteur est touché, comme si la cfaosjfe 
même se. passait devant ses yeux. En gêné- 
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raly il s'est peu attaché à approfondir les sèii^ 
timens* Une seule fois^ il s'est livré à ce genre^ 
. et sans sortir de la manière qui lui.étoit pro^ 
pre^ il a été éminemment toiichant^ II s'est 
contenté» dans Manon Lescaut^ d'être l'his- 
torien des passions» comme il avait été celui 
de$ aventures dans ses autres romans; mais il 
a été si vraij qu'il a su se passer de l'éloquence 
pour peindre les mouvemens dû coeAir; il lui 
a suffi de les raconter* En tout» le caractère 
des écrits de Tabbé Prévost semble un, peu, 
appartenir à un autre temps que le sien. Dire 
naïvement ce qu*on a vu ou cru voir» réflé* 
cfiir peu, ne pas développer le sentiment et 
ne l'affecter jamais, ainsi faisaient les narra- 
teurs des vieux temps. La vie de Prévost offre 
aussi quelque chose d'étranger aux mœurs de 
ses contemporains* A la vérité» il s'est dégagé 
des liens et des devoirs de la société ; i} a se- 
<ioué le joug ! que lui imposait son état i il a 
vécu dans le désordre : mais du moins il n'a . 
pas érigé en système de^ principes qui le jus- 
tifiassent. Il n'a pas professé sa conduite. Il a 
erré» mais n'a pas mis d'importance à ce que 
les autres l'imitassent. A cettci époque» un tçl 
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caractère commençait à être rare. On en était 
déjà venu à se justifier de ses f(|utË»^ en prou« 
Tant qu-elles étaient des vertus. 
. Nous alloQf entreridans la seconde époque 
du siècle qui le caractérise particulièrement* 
Alors ce ne fut plus seulement les hommes 
supérieurs qui se livrèrent hardiment à leurs 
idéesy les écrivains d*un ordre inférieur mar- 
chèrent aussi dans les mêmes voies. La litté- 
rature entière prit le même caractère^ et les 
opinions nouvelles se répandirent dans tous 
les écrits. Il est curieux de suivre cet essor des 
lettres et de; là philosophie^ par lequel* elles 
semblent usurper un eWpire universel. Nous 
essayerons de voir comment ces opinions^ eti 
s'emparant delà littérature, trouvèrent moyen 
par-là de, subjuguer la France et. d*ébloùir 
rEurope entière ; comment elles usèrent im- 
prudemment de cette domination, et com- 
ment, sans y tendre précisément, elles con- 
coururent,, avec la marche des mœurs, des 
institutions et du gouvernement, vers une 
révolution terrible. 

Il se peut que le ministère du cardinal de 
Fleury ait contribué en quelque chose à arrèr 
H 
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tek* uii instant ce mouvement. Ce vieillard eut 
assez id*habileté pour finir seii jours tranquil» 
lement au sein du pouvoir^ mais pas assez dé 
force ni de prudence pour donner plus de du* 
rée aux effets de son gouvernement* 11 seihbla 
ne s'inquiéter que de terminer doucement et 
sans contrariétés^ salonguecarrière. Sa pensée 
fut imprévoyante^ comme Test souvent celle 
de rextrêmevieillesse. LiOrsqu'en refusant une 
grâce à Tabbé de Bemis^ le cardinal lui dit t 
Fous ne TohHendrez pas tant que je vivrais 
le jeune homme répondit : J'attendrai ; et 
peu d'années après il gouverna la France. Il 
semble qu*il en ait été de même pour Tin* 
fluence des opinions nouvelles. Elle fut ^rré^ 
tée pendant la vie du ministre ; quand il ne 
fut plus^ elles exercèrent un empire absolu* 

Mais avant de nous entretenir des hommes 
que Ton désigne plus particulièrement sous 1^ 
nom de philosophes du dix-huitième siècle^ 
nous allons nommer un écrivain qui doit en 
être séparé. Vauvenargues ne fut point étran* 
ger ux influences de son temps ; cependant 
Tétude particulière qu'il fit des auteurs du siè* 
cle précédenti l'admiration qu'ils feii inspiré** 
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rent, Técarta de la route de ses contem<^ 
porains ; il rie tomba pas comme eux dans ce 
dédain frivole pour leurs prédécesseurs, et 
par là fut préservé de bien des erreurs^. Ce 
fut à Técole de Pascal qu-il apprit à sonder le 
cœur humain, à l'école de Fénélon qu'il ap-* 
prit à Pencourager et à le secourir. 

On éprouve un sentiment bien doux à voir 
un morafiste dépouillé de cette tristesse, dé 
cette dureté, de ce mépris de l'homme, qut 
suit presque toujours l'étude qu'on en feit. 
L'homme est condamné à un double et con-- 
tradictoire supplice ; lui qui est si vain vis-à- 
vis des autres, porte en soi, et pour son tour- 
ment, un sentiment profond d'humilité que 
nourrissent la réflexion et l'examen de soi- 
même. Il ne sait pas se révolter quand on le 
lealomnié, et lorsqu'on lui présente avec quel- 
que force des opinions qui dégradent sa na- 
ture> il les adopte avec une sorte d'émpresse- 
iriént, car elles sont conformes à des impres- 
sions qu'il a mille fois éprouvées. Quand on 
%nt iBous les lois d'une religion, ce sentiment' 
du mépris de soi, qui pervertit les uns et at- ' 
triste les autres, ce sentiment rend meilleur 
H 2 
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et plus heureux. S'il détruit les affections ter- 
restres, il donne plus de force à cet amour qu^ 
se porte vers les choses divines. Ainsi Pascal 
et Bossuet, malgré leur dédain pour la créa* 
ture humaine, ne dessèchent point/ ne dé- 
couragent point Tâme, ou du moins sur les 
blessures qu'ils lui font, ils versent un céleste 
baume qui' les adoucit ; mais détruire la reli- 
gion et défaire les vertus de l'homme, c'est 
une étude triste et perverse. 

Vauvenargues' n'avait pas cette ferme per- 
suasion, ce besoin pressant de la religion qui 
inspira le génie des philosophes chrétiens. 
Mais son âme, qui ne pouvait se passer désen- 
timens nobles et élevés, ne s'attachait pas à 
flétrir ceux que l'homme peut éprouver indé- 
pendamment d'unecroyance positive; au con- 
traire, il les a développés avec une sorte de 
prédilection ; \\ a espéré du cœur humain, et 
s^ morale tend à lui donner delà dignité. 
Nous lui devons mieux que de l'admiration, 
il mérite notre reconnaissance. N'oubKonspas 
que Vauvenargues a su, dans quelques mor- 
ceaux de critique, montrer un goût aussi pur 
que sa morale ; le premier il a su apprécier 
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complètement Racine. On remarquera que 
c'est un disciple de Voltaire, nourri de ses 
conversations journalières, qui a rendu cette 
justice à Racine. 

Le caractère des hommes qui se livraient 
aux lettres et aux sciences avait bien changé; 
jadis répandus en petit nombre dans l'Europe 
entière, écrivant dans une langue inconnue 
au vulgaire, vivant dans un temps où n'exis^ 
tait pas ce qu'on a appelé depuis la société et 
la conversation; ils étaient renfermés dans la 
science; le monde et les autres hommes^ne les 
touchaienlt guères, et leur étaient peu con- 
nus. De-là venait cet amour sans bornes pour 
la scrence qu'on cultivait, cette complaisance 
franche et entière dans les connaissances, 
qu on avait acquises, ce dédain pour le suf- 
frage du monde, cette bonne foi qui s'expo- 
sait au ridicule sans s'en apercevoir, enfin 
tout ce qui composait cette pédanterie fa- 
rouche des premiers érudits. Peu à peu les 
travaux de ces hommes laborieux portèrent 
fruit, l'instruction commença à se répandre; 
il se forma un public : alors ce fut à lui, et 
non plus à leur, propre satisfaction, que les 
h3 
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écrivains dédièrent leurs ouvrages ; ce fut à 
lui qu'ils voulurent plaire; ils attachèrent plus 
d'intérêt à leurs succès, moins à leurs compo- 
sitions ; non qu'ils ne s'efforçassent de bien 
faire^ mais ils voulaient réussir. D'ailleurs, 
sans qu'ils y prissent garde, communiquant 
avec les autres hommes, ils en ressentaient 
l'influence, et il se formait mie sorte d'har- 
monie entre les idées qui circulaient autour 
d'eux, et celles que leur génie enfantait. Ce 
public, qui était devenu leur juge, se com- 
posa d'abord des hommes à qui leur situation 
permettait le loisir; dans les temps peu civi- 
lisés cette classe est peu nombreuse. Ce fut 
d'abord pour les princes et leurs courtisans 
que la littérature commença à descendre des 
hauteurs de l'érudition ; les écrivains, cher- 
chant à plaire à des hommes si élevés au-dés- 
sus d'eux, n'étaient point humiliés de cette 
infériorité de position j les applaudissemens 
des princes les flattaient et les honoraient; ils 
recherchaient de tels succès avec déférence 
et respect. Sans doute ils étaient de la race ir- 
ritable des poètes. Racme se vengeait par des 
épigrammes, de M. de Créqui qui insultait à 
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■es vers ; mais il ne le serait pas choqué 
(Tttne cireoQstonce qui aurait marqué une 
dîfiërenoede rang. On avait de la yanité 
pour ses' ouvrages^ ou n*an avait pas encore 
pour sa personne. 

Lorsqu'enstttte, par Teffet de la dvilisationt 
la^vtese oisive fut devenue plus nombreuse, 
lorsqu'un public plus étendu eut recherché, 
oomœe un besoin, les jouissances intellec- 
tu^es et littéraires, et qu'en même temps la 
oour eut perdu une partie de sa considéra-^ 
tion, les hommes de lettres conquirent une 
position plus indépendante ; le sort de leurs 
ouvrages et de leur personne ne fUt plus at^ 
taché àr la &yeur du pouvoir. Dès lors ils com« 
mencèrent à s'apercevoir quHls occupaient 
dbns rétat une place ii^férieure, leur orgueil 
s*en ofièqsa, et leurs opinions furent par-là. 
fuodifiées^ Au reste^ ceci n'est point une aon 
cusation particulière intentée à la classe des 
gens de lettres. En effet,qu(el est Thomme qui^ 
s§ trouvant dans une position indépendante et 
cependant inférieure, n'a pas souvent éprou"" 
véen lui-mêine un sentiment de révolte con* 
tj(^catte iniêgalité, dont la nécessité ne semble^ 
9 4 
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plus indiquée. par Tordre des choses r Ce qur 
nous avons dit des littérateurs, il ny a pas* 
une classé dans Tétat à laquelle on ne puisse* 
l'appliquer; dans.toutes on aurait pu voir Pes- 
prit d'égalité croissant rapidement, avec la ci-; 
vilisation, et résultant du changemeiit dans la 
manière de vivre, de la comnimiication entre- 
les hommes et du progrès de leurs réflexions*. 
Nous aurions pu observer la différence des» 
rangs devenant de plus en plus pesaiite, parce 
qu'elle n'avait plus de fondemens réels^ et 
qu'elle semblait porter à faux. Qui entrepren- 
drait l'histoire de la vanité en France, dé- 
couvrirait bientôt une grande portion des' 
causes de la révolution que la France a 
éprouvée. 

C'était d'ailleurs un moment tout propre i* 
donner aux écrivains une haute idée de leur 
importance. Frédéric II, qui voulait employer 
tous les moyens d'élever son empire au pré-* 
mier rang, avait rassemblé près de Itii une 
foule de littérateurs français, et avait fini patr 
y attifer Voltaire ; il avait placé presque au 
même niveau le pouvoir suprême et la supé- 
riorité de l'esprit^ sans songer qu& ces deux 
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desppttsmes ne pourraient pas long^temps 
vivre en paix. Le plus illustre des souverains 
recherchant ainsi Tamitié d*un poète, il y 
avaitUà de quoi exciter Torgueil des littéra* 
teurs. Ils crurent voir renaître ces jours où 
les sages de la Grèce étaient appelés à la cour 
des rois pour y donner des conseils, et dans 
les républiques pour y faire des lois. Alors 
rien n^arréta plus leur essor ; tout devint de 
leur domaine : la morale, la politique, la re- 
ligion, furent soumises à leur révision ; leur 
espoir ne fut pas trompé, la gloire et Timpor- 
tance des écrivains français alla toujourscrois«i 
sant } du fond du Nord on leur envoyait des 
hommages,- et on demandait leur présence. 
Tous les souverains voulurent connaître les 
moindres détails de cette littérature, objet des 
conversations de l'Europe entière. Ils vinrent 
eux-mêmes visiter ces hommes et ces acadé- 
mies qui illustraient la France ; des peuples 
demandèrent des constitutions aux philoso- ' 
phes ; des hommes d'état se formèrent à leur 
école. Le gouvernement qui régnait alors lut* 
tait avec faiblesse et irrésolution contre cette 
ihfluence ; mais comme la France ne devait à 
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ee goaverfieoaent ni gloire^ ni pumanee,^ 
comme les armes étaient sans éclat, la cour 
sans dignité, les mc^rs sans pudeur, les dé-, 
fensenrs de la religion sans bjonne foi, Topi^ 
oioQ publique se tournait entièrement du eôté 
d'une philosophie qui flattait tous lés ^oaours*. 
propres ; dégageait de tous les Uens, et éri- 
geait en système le mépris du pouvoir qu'il 
était en effet difficile dc^ respecter Assuré- 
ment cette philosophie pouvait bien porter, 
dans son caractère^ quelques présages de dé-, 
serdre et de destruii^tion ; mais ce n'était paa 
là qu'on devait remarquer les symptômes b», 
plus effrayans et les plus irrémédiables. Un 
monarque indolent et égoïste, qui cherchait 
k plaisir avec des maîtresses avilies, des grand» 
se^neurs qui professaient l'immoralité avec 
i^npudence, des ministres qui ne s*occupaient 
que d'intrigues, des généraux qui avaient 9p-\ 
pris l'art militaire dans les salons ; l'influence 
des femmes reconnue comme principe, toutes, 
les vanités en conflit les unes contre les autres: 
voilà certes des garans bien plus terriblea^ 
d'une révolution, que ne Tétaient des philo- 
sophes orgueillçuix et ioiprudens ;^ et 1^ guen^ 
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de sept ans nous a approehés de la catastrophe 
plos que rEncyclopédie. 

Cependant, pour. ne< pas être injuste, oa 
doit convenir qu*au milieu de cette soif de 
réputation et dHnfluence, les littérateuni 
avaient un vif désir du bien^ une envie de 
perfectionner^ qui leur faisait illusion sur 
leurs sentîmens d'amour propre. Ils prenaient 
ce besoin de régner sur toutes choses, et de 
les changer à leur gré, jmur du dévouement 
au bonheur de Thumanité et à Taccroisse- 
ment des lumières; ayant ainsi, même à leurs 
propres yeux, déguisé sous d'honorables ap- 
parences les dispositions dont ils étaient ani* 
mes, rien ne les faisait rentrer en eux-mêmes» 
De*là ce ton absolu, cette intime persuasion 
de ses propres idées, cette complaisance ei| 
soi, cette absence de dofite et d'hésitation, 
cette ardeur de prosélytisme, cette morgue, 
intolérante, qu'on leur a tant reprochés. 

Mais on ne doit pas s'imaginer que ce ca-* 
ractère règne exclusivement dans tous leurs 
écrits. On y trouve de loin en loin certains 
retours, certaines restrictions, et quelques 
kistans de mesure et de réserve. Cependanl: 
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leurs- principes n'ont point conservé^ en se 
répandant parmi les livres des ëcrivatns infé^ 
rieurs et dans le vulgaire, les limites qu'ils 
leur avaient parfois imposées. On juge par-1^ 
de la disposition du public pour lequel ils tra- 
vaillaient ; ils marchaient dans une direction 
générale, et le cours en était si rapide, que 
les efforts tentés quelquefois, pour le retar- 
der, n'étaient pas même aperçus. Rien ne de- 
vait donc encourager lés auteurs à apporter 
dans leur doctrine un esprit de sagesse et de 
modération qu'on ne goûtait pas alors. 

Les dépositaires du pouvoir voyaient avec 
méfiance ce caractère et cette tendance des 
philosophes. Ils ne s'apercevaient pas que le 
mal était dans la nation, et croyaient tout 
guériren empêchant les symptômes extérieurs 
de se manifester. Aussi lorsque Ton vit la so- 
ctétjé philosophique former la vaste entreprise 
d'une Encyclopédie, cadre immense où pou- 
vaient se développer toutes les opinions, 
l'alarme fut grande dans le ministère. On vou- 
lut arrêter cet examen universel, qu'on pre- 
nait pour un prétexté à tout attaquer. Le 
meilleur moyen de prévenir un danger qu'on 
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exagérait beaucoup, était sans doute d*accor- 
der protection et encouragenoent à Fentre*- 
prise ; on aurait de cette sorte acquis iine in- 
fluence marquée sur Toùvrage. En flattant les 
auteurs, on aurait modifié leurs dispositions, 
et Ton aurait eu action sur eux ; mais on fit, 
en cette occasion, la faute que commettent 
souvent les gouvernans. Ils veulent arrêter 
le cours des choses^ au lieu de le diriger à 
leur profit. 

Les obstacles mi^ à la publication du livre 
nuisirent à son exécution autant qu*à sa di- 
rection. S'il eût été publié avec tranquillité, 
il aurait eu, en grande partie, sa vraie des* 
tination ; il aurait été un monument de Tétat 
des sciences à cette époque, et par-là serait 
devenu utile. Rien ne perfectionne autant lés 
connaissances humaines, que d'examiner le 
chemin qu'elles ont déjà fait. On sait leur 
marche, on voit comment elles ont erré, et 
pourquoi ; on jette un coup d'œil d'ensemble 
sur la science, et elle en devient plus simple 
et plus féconde. Le meilleur moyen d'aller 
en avant, c'est de regarder la 'route qu'on 
vient de faire. 
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Au lieu de produire un semblable efiè^ 
rEncycIopédie se changea sur-Je-champ en 
une affaire départi* II devint plus important 
pour ceux qui Tavaient conçue, dé là faire 
paraître au jour, que de Ten rendre digne t 
et comme ils avaient été constitués en hosti* 
lité avec Tordre établi, leur orgueil s'attacha 
à répandre dans TEneyclopédie ce qu'ils ap- 
pelaient des vérités neuves et audacieuses ; 
ainsi elle demeura une œuvre incomplète et 
peu utile. Celle qui a été entreprise depuis^ 
est, sans nul doute, conçue d'après un plan 
beaucoup meilleur, plus riche en science, et 
plus conforme à son véritable but 

Après avoir parlé d'une manière générale 
du caractère de l'esprit philosophique à cette 
époque, et des circonstances oix il prît nais- 
sance, il convient d^examiner quel genre dé 
systèmes et d'opinions, il fut conduit à adop- 
ter et à répandre. Nous avons vu ce qu'étaient 
les écrivains relativement à l'ordre moral et 
politique ; cherchons ce que la critique peut 
penser de leurs travaux considérés en eux- 
mén^es, et quelle place ils doivent occuper' 
dans l'histoire des lettres. L'Encyclopédiequî 
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tbt orgtleilIeusen^eDtconçtte pour donner aux 
BÎècies àvefaîr une haute id^ des progrès' 
iminenses que Ton croyait apercevoir dan* 
ks çonnaman^s humaines, les envisagea 
sous un point de vue nouveau, et dans u» 
esprit qui fit changer de caractère à presque 
toutes les sciences. En effet on avait cru 
découvrir un nouveau cours à leur soutt^e 
commune, on avait trapé la marche des opé^ 
rations de Pâme humaine^ sur une roule 
nouvellement adoptée. 

Cest ce qu*on peut déjà reconnaître dam 
Iç discours préliminaire de rEncyclopédie,' 
ouvrage qui obtint une grande réputation, et 
qui annonça cette entreprise d'une œanièm 
brillante. 

I^AIembert, si on. écoute le témoignage 
impartial des mathématiciens, était un génie 
du premier ordre^ et il a laissé dans cette car^ 
rièredes traces de.sonpassage« Des juges moins 
instruits en cette matièfe, ne s'étonnerpnt pa« 
de cette opinion^ en lisant la portion du dis- ' 
cours préliminaire de TEncyclopédie, qui ^ 
rapport aux sciences Pactes. Peut-être n'a^ 
t-on jamais porte, dan9 Texameii dé leurs 
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principes et de leurs résultats^ plus de ftnesse 
et de bonne foi. L'analyse qu'il fait de leurs 
procédés^ la n^anière dont il montre la vérité, 
acquérant d'autant plus de certitude qu'on 
Ëtit abstraction d'un plus grand nombre de 
circonstances réelles, et n'étant vraiment 
complète que lorsqu'elle devient l'identité de 
deux signes exprimant la même idée ; tout 
cela est d'un homme qui plane de haut sur la 
science qu'il professé. Mais l'autre, partie du 
discours est loin de don^ier une. aussi haute 
idée de d'Alembert. Quand il en vient à re- 
chercher lès sources et les principes des autres 
divisions des connaissances humaines, il se 
montre alors incomplet et superficiel. ^ S'il 
avait une connaissance approfondie» des 
sciences qui classient et comparent nos per- 
ceptions, il était loin de connaître celles qui 
consistent à décriréles impressions de l'âme. 
Il y a deux manières d'envisager la méta- 
physique : l'une s'occupe du centre de rbômmé, 
des facultés et des opérations de son âme, de 
k destination qu'elle peut avoir, de son es- 
sence, de la nature de son action. La diffi- 
culté de.cette science, c'est de rattacher Tâme 
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aux opëratiotis du corps^ et de trouver à-la-, 
fois la limite et la transition entre Taçtion mo* 
raie et l'action physique. L'autre métaphy- 
sique suit une marche complètement qjposée^ 
elle part des objets extérieurs, cherché leur 
action mécanique sur Thomme, examine les 
sensations, leurs résultats immédiats, et che- 
mine le plus avant qu'elle peut dans cette 
route, s'efibrçant à arriver du dehws, jus- 
qu'au point central, qui constitue le moi hu- 
main. Mais quaqd il faut rejoindre ces opéra- 
tions de l'animal aux opérations de l'âme, 
Finexplicable reparaît> et la chaîne, soit qtfon 
la jprenne d^un côté, soit qu'on la prenne de 
Vautre, arrive toujours à se rompre. Ainsi il 
y a deux sciences, la science .de la pensée et 
eellé de la sensation, qui semblent au premier* 
aspect, avoir le même domaine, mais qui ne 
peuvent cependant s'at^-eindre. Eii partant des 
affections intérieures de l'âme, on n'arrive 
pointa la sensation; et quelque loin quW 
pousse la connaissance de la sensation, on ne 
saurait dire comment elle devient une pen- 
sée. Comme ceux qui cultivent ces sciences 
ne veulent pas voir 'où elles manquent, les 
i 
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preqaîersr arrivât à ni^ Teicistiçw^e réelle JM 
objets extérieur»; le» second» SQ.trouv^wieiaJl 
amenés à nier Tèxisteoce de tâipe^. Maîa» cxn 
^tiéFal, eeux*ci rec^^lent dôvaiiit cette ^^mé*', 
quencei qt^i^ ei^ eSkt, esl. ylû» absurde qiM 
Poutre» 

AMtrQfiois» négligeant d*eaiaminer tovAitm 
mécanisme des seoa; tous ces rapports^ dicecta 
du corps, avec les.ol^ets^ les, philosophae na 
a'qccupaieint qae de^ ce qui se psys^e au^dedanè 
de rhomme. La science de Vime^ telle a.élâ 
la noble étude de. Descartes» d^ Pascal, dcr 
Mallebrancbe, dé Leibnitz* Cette métaphy-n 
aiquQ les conduisait directement: à toutes Jeai 
questions qui importejitle pluA ànoti^^ce^ur- 
li§ dédaignaient toute la^ psirtie dé la penséev 
qui a rapport au sens extérieur; Us aper-«» 
cuvaient bien cette question pacticulière dsi 
métaphysique» qa'bn a. appelé depuis la-Jin^ 
imHw d^» idées;. msHsp suivant eux^ ellèi 
tç^cbait.trop peu au ; fond des^chosea pour) 
inciter leur attention» Peut-être, se pefidaîent**. 
il3 quejquefois. dans.lte nuages des. hautes j:é«^ 
gîons oifc ils. avaient pris leur vol ; peut-étMi 
leurs, travaux, étaientâls. sans; appi i catîoi^ 



Atëcféi màîâ da^din»Md suivaient tïtie Airék-^ 
fî<m éhvéë, \mt doctrine é«ait ett ràp{>6tt 
al^c les pensées ()ui noiïs agitent, quand nous 
rëflféchissons profondément sur nôUs-niênf)e^. 
Cette rotitc cotidnisait nécessaii^mentatrspluë 
nobles des séiertcîes, à là religion fetà là ofi'ôralé; 
Elle 8tippos(àit dans eéux qui la cultivaient^ 
jM génie élefé et de vastes méditations^. 

Oh se lassa dé lés stiiyrè ; on traita dé vai-^ 
rm; obtîntes, oii flétrit du titre de l'êvërieé 
ÔCôlastiqiies les travaui de ces grands esprtts. 
On se jeta dansT la seience dès sensatibilà, és^ 
gérant qu'elle' Serait piUs à la portée de Tin- 
telligence humaine. On établit coin nue basé 
de là cdétapbjbiqni^, qU^il était inutile dé 8*oc- 
cUper de Târitei pUisqu*on îgnoralrt sa WturéJ 
sans s^apercevoît' qUè pàr-Ià ori eh faièâit Utid 
ftifculté cdhstàtrtë et invariable, exerçant tôu-^ 
jttùrs lé même genre d^actton. Ofa avouait rie 
là pas eonnâîtfë, et l'on fondait le système 
ttir une supposition bien ptûs hasardée, Métt 
rtidUné raisonnable que tontes céllea qu'on dé-» 
dàîgniiit. Ayant-dorid fait de Tâme une soî*fë 
dé pHhcîpè vital, tttïé fectrlté^ rieàftre.tittàcfeéè, 
par dei^ liens encore îrtoànnus> àf uiicertàiti^ 
I 2 
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assemblage de matière, on s'occupa de plos 
en plas des rapports mécaniques de Thomme 

. çivec les objets, et de l'influence de son or- 
ganisation physique. De cette sorte, la méta- 
physique alla toujours se rabaissant, au point 
que maintenant, pour quelques personnes, 
elle se confond presque avec la physiologie. 
Pendant ce temps, une nation voisine, l'Al- 
lemagne, recueillait le glorieux héritage de la 
haute philosophie; aujourd'hui, elle se pré- 
yaut sur nous de l'esspr élevé qu'elle a donné 

^ à la science de la pensée, et dédaigpe notre 
manière étroite de raisonner sur l'âme et les 
facultés humaines. 

Le dix-huitièmé siècle a voulu faire de cette 
manière d'envisager, l'homme un de ses prin- 
cipaux titres de gloire. Locke avait déjà mar^ 
ché dans cette direction, et s'était occupé, de 
développer les niêmes questions. Mais il ne 
semble pas avoir voulu, comme ses disciples, 
que toute la science fût réduite à l'exameqL 
des sensations. Il savait sans dçute'que lèpre-» 
mier mécanisme de l'entendement humain 
était loin de constituer toute l'essence da 
l'homme. Leibnitz, qui. assista à la naissance 
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de cette école^ témoigna une sorte de pitié 
pour la philosophie superficielle de Locke. '^ 
La philosophie des Encyclopédistes s'etn- 
para dès idées de Locke, et les poussa aux 
dernières conséquences. Ce système est pro- 
fessé implicitement dans le discours prélimi- 
naire-dé rEncycIopédie* 
^ Mais ce R*eBt point là cependant qu'il faut 
le chercher, quand on veut le bien connaître. 
11 n'y est pas développé complètement et avec 
clarté. CondillaC, qui commença à écrire un 
peu avant cette époque, est le chef de l'école. 
C'est- dans ses ouvrages que cette métaphy- 
sique- exerce toutes les séductions de la mé- 
thode et de la lucidité ; d'autant plus claire 
qu'elle est moins profonde. Peu d'écrivains 
6nt obtenu plus de succès. Il réduisit à la 
portée dû vulgaire la science de la pensée, ^n 
retranchant tout ce qu'elle avait d'élevé. Cha- 
cun fut surpris et glorieux de pouvoir philo- 
sopher si facilement ; et l'on eut une grande 
reconnaissance pour celui à qui Ton devait ce 
bienfait. On ne s'aperçut pas qu'il avait ra-' 
baissé : la science, au lieu de rendre ses dis-* 
oiples capables d'y atteindre, 
13 
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Getfee nouveUe toéUtphysique ne tarda pas 
à foire sentir 80Q influence sur toutes les théor 
lies. Il y eut bientôt unis pouvelle manière 
^'ei^sifpiner chaque branche des coûnaissaiioef 
hi:imaiQe8^ d*en établir le^ principes^ d'en e^ 
chaîner les raisonàemeus. Ce fut une révohi^ 
tion d'autant plus important que les idées et 
kd opiiûons qu'elle a répandues sont, pour 
liinsi dire, devenues classiques en France, et 
nous isolent maintenant de la philosophie auT 
^ique^ et des écoles étrangères. 

Le$ sciences escactes et naturelles s*accaniri 
modèrent fort bien de la o^taphysique dès 
sensations ; peut-être est-<2e à leur esppifc 
qu'elle doit la naissance; du moins est-il vrai 
qu'elles ont reçu à ce moment uae impulsion 
qui a déterminé de rapides progrès. Ces scien^ 
.ces cherchent à découvrir ce qu*est la i^ature 
en elle-même, indépendamment de Fefiet 
qu'elle produit sur chacun des hommes. Pour 
arriver à ce but, elles ont soin de dépouiller 
l'impression produite par les objjets, des cir** 
constances particulières qui la rendent difië* 
rente pour chaque individu. Elles s'attacheut 
à considérer cette impression sous \m point 
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4e vue nffHqttè ; de oett€ iii«liîèrei eHes \% 
rendent identique poUf tous lès hommes^ afifc 
^e <)hacHin consthii^ h métoe ^ificè sur ks 
IBiémes fondemensw Elles tâchent d'obtenir 
|>ar cette abstraction u^ produit net de la sefi*» 
Mtion, si Ton peut ainsi parler^ pour àroir 
«B€ base Solide de raisonnêoient. Aihsi, rè* 
garder les olgetset leurs modifications cooraie 
une jchôse absolue^ c*est une marche ooa» 
forme à Tesprit db ces sciences. 

Mais le penc^iant le plus naturel à Thomirie 
ii*ést pas de travailler sa pensée pour la rem 
dre semblable à celle dé tous les autres hom^ 
inesé Tout au contraiféii il cherche sans eeso» 
les moyens de faire partager aux autres sa 
{Propre impression, telle qu'il Ta reçue, sans 
Tabstraire d^aucune circonstance. Un senti- 
ment de sympathie lui fait un besoin d'excU 
ter en autrui la sensation qu'il éprouvé . Prô* 
céder par voie de démonstration, comme 
font les seiehees exaelec^ est assurément un 
contentement pour l'esprit humain ; c'efirt uil 
moyen artificiel d'arriVer à la vérité, qui n'erft 
g^tre chose que Taccord universel. Procéder 
par vcne de persuasion est bie» plus dans la 
14 
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nature humaine; et communiquer sa pensée 
à un seul individu, telle qu*on Fa conçue, est 
une plus grande satisfaction,' que d'entrer 
dans le consentement de tous, sur une notion 
abstraite et sans réalité. Tout ce qui doit agir 
sur le cœur de Thomme, toucher son indivi- 
<luàlité, pénétrer dans l'intérieurde lui-mênie, 
se rapporte à cette seconde marche. Lefs prin- 
<îipes de la religion, de la morale, de la po- 
litique, de l'éloquence, de la poésie, des arts 
d'imagination, ne peuvent exister, s'ils lie 
sont pas lapetisée intime et complète de cha- 
que homme. Pour s'imaginer, ce que quel- 
ques-uns ont cru, qu'à force de bien raison- 
ner, on disposera ces principes de façon à en 
composer une science exacte, il faut n'avoir 
pas réfléchi sur soi même. Pour peu qu'bn'y 
fasse attention, on verra que la vérité abstraite 
et de démonstration reste comme étrangère à 
l'individu, qu'elle lui est extérieure ; tandis 
que là vérité de sentiment et de persuasion 
fait partie de l'homme lui-même, et le modifie 
dans tout Tensemble de sa pensée. 

D'ailleurs, chacune des directions oà 
s'exerce Fesprit de l'homme, vient se ratta-^ 
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cher à une disposition de rame quijûi cor- 
respond. On ne saurait dire s'il a des idées 
innées. Dans le sens où Ton a pris le mot idèe^ 
il paraîtrait qu'il ne peut y en avoir de cette 
nature ; mais toujours est-il que l'âme à des 
dispositions nécessaires^ qui appartiennent' à 
sa propre nature, qui sont indépendantes des 
circonstances extérieures, qui se retrouvent 
dans tous les états de civilisation, dans toutes 
les variétés de l'organisation physique^ et iqui 
font le caractère distinctif de l'homme, tout 
autant que sa forme corporelle. Ces disposi- 
tions sont plus ou moins développés, plus ou 
moins capables de s*exprimer. Les sens ap- 
portent plus ou moins de matière à l'activité 
de leur flamme. Ainsi partout vous trouverez 
dans i'homme le sentiment de Tiî^fihi; vous le 
verrez désirant au-delà de ses besoins, de- 
mandant encore quand ils sont satisfaits, 
cherchant toujours au-delà de tout, suppo- 
sant une vie a^rès la sienne, respectant et en- 
sevelissant lêis morts, parce qu'il ne peut les 
imaginer finis pour toujours, inquiet du cours 
de la tiaturé, ne pouvant la croire immuable, 
lui soupçonnant ùti commencement et redou- 
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•tont sa destraction. Telle mt, dans ]a natam 
(àf rhomme, la dispcwitiun qui le remd relî^ 
gbux4 quelque sauvage que vous le suppo- 
1MZ, VOUS apefoevrez toujours dans son cœur 
irae fibre deatinée à ce genre de senti inena* 
Ceat donc oe penchant de Tâoie qui ^t 1^ 
{uîncipede la religion. Mais la métapliysique 
des sensations ne peut prendre pour base d^ 
aes raiaonnemens une disposition de ràme^ 
puisqu'elle en a fait une puissance constante 
Bt neistre^ un tableau décoloré où viennent, 
à travers les sens^ se peindre les ol^ets extéw 
rieurs ; elle est donc contrainte à faire pour 
chaque théorie^ ce qu'elle a fait pour Thomme 
kiirmémes à Texaminer par le dehors^ au lieu 
de pénétrer dans son intimité; à chercher 
eoeament les sensations et le mécanisme pb^ 
sîque ont pu donner naissance à telle ou telle 
tendance de Tesprit humain» De la sorte, elle 
prend Thabitude de considérer par les détailst 
les choses qui ne doivent être vues que dans 
Jei)r ensemble. Et de même que dans Vexa., 
pen de la marche des idée», elle n'a pu arrive^ 
jusqu'à 1 ame, e^ suivant le cour:* des ^e^sa-» 
tîfiQs> de méffie elle ne jpieut parvenir à trqu^ 
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Vi^'le WE^iw particulier auquel se rattech« 
f^hnque B^^Té des eonnaiftsiincçs bumainet^ 
Cette façon dç procéder^ cette apptieatioo d# 
Tanalyse aux choses qui ne sont pas de som 
r«9sprt> ^st doQC toute ^çonv^Dabie pour dé« 
tmire et pmr dîssQucJi^ y car ay wt, pour com^ 
œèncer, ea^bé ]e principe fo^danientel^ il est 
facile d'âttiquer pièce à pièce tout ce qui en 
est dérivé. Ofi nVn «ent plus la liaison et W 
BéçeMité. A supposer inéw^ qu*îl soit possible 
^rf monter ain«i deë derniers efieta aux pre;- 
mièpes causes^ il faudrait^ ^ans Tei^tkrtien def 
détails» n*en ^oieUre aucun; i\ ffmdrait trou^ 
wr leura rapports réciproques» et çher^ 
eher ayec 9oiili tous les éléïnena divers qui 
dKMvent servir à fonder les raisonnemeni par 
lesquels on doit remonter aux principjei;ii 
fiutdrait îftvcatir ^itièrecpent la placé» et coa<t 
naître tout ce qui peut y abeutîr; sans cela la ' 
aeîcnoe sera iocomplète, on arrii^era à lui 
temiver une £susae origine. L'on y sera mêmA 
entâraînë, pour avoir pkis de chtrfcé» de tné^ 
thode et de précision^ à l'imitaition des sciences 
exactes, on voudra faire d'abevd àbafaract^ 
d'xLOfi. foule de qirooiistanceai afin que le rai« 
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bonnement ait une marche moins embarras* 
sée, et puis on négligera de faire rentrer, une 
à une ces circonstances^ avant de. tirer des 
conclusions. 

- Ce fut ainsi que ne .voulant plus, pour éta- 
blir la morale, partir du sentiment de justice 
et de sympathie qui vit dans Tâme de tous les 
hommes, et qui y combat plus ou moins d'au- 
tres dispositions, on chercha à la fonder sur 
trn fait commun à toute la nature animale, le 
besoin de la conservation et du bien-être, 
d*oii dérive Famour de son propre intérêt. 

Quant à la religion, rien dans les circons* 
tances physiques de Thomme ne pouvait y 
conduire ; il était impossible de la rattacher 
par les liens du raisonnement aux idées sen- 
suelles. On arriva bientôt à tout nier; déjà 
rincrédulité avait rejeté leà preuve» divines 
de la révélation, et avait abjuré les.devoirs et"" 
les souvenirschrétiens; on vit alors Tathéisme 
lever un front plus hardi, et proclamer que 
tout sentiment religieux était une rêverie et 
un désordre de Tesprit humain. C'est de l'é- 
poque de l'Encyclopédie que datent les écrits 
où cetite opinion est le plus expressément pro^ 
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flesséel Us fUrent peu imités. L*impiété évitai 
depuis Vabsûrdité d*un athéisme dogmatique^ 
et se renfermia dans une incrédulité vague^ 
Toutefois les écrivains athées ont été plus^fu^ 
nés tes qu'on ne le croit généralement. Ils ont 
puissamment contribué à- corrompre la classé 
vulgaire. On retrouve fàcileinent encore le» 
traces dé leur influence sur Tesprit gfossier 
des .hommes d'une condition inférieure. L'ef-* 
&t a été d'autant plus grànd^ que les lambeaux 
de leurs livres se mêlèrent bientôt à toutes lés 
productionsinfâmes qui circulent clandestine- 
ment et qui empoisonnent la populace. L'obs** 
cénité chercha aussi une couleur philosophie* 
que^ et mêla constamment ses turpitudes avec 
rirréligion*. - . 

La politique ne pouvait plus se fonder suto 
lés traditions historiquëis^ sur les antiques lois, 
sur.les'mœurs des natiôivs; ces cousidératiorM 
ne fournissaient point de base pour une science 
prééisé et universelle. :h& société fut regardée 
cbmmeun assemblage d'individus réuniapour 
la défense^mùtuelle de leurs intérêts: Toute la 
théorie devait reposer sur ce premier 'fait, et 
alors pn pouvait chendiner faciléoient dàps la 
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Touifedè Fab&il-suitîov* On arrivatt aimi i 
croire qpi'une métné poKoe^ un tnéiiMf tégimé^ 
étaiaEit les tneilleiiTs de toos^ à de lë^n&s mô^ 
dîfieatioQS près» D^abonlcHVavaitappeléiôcm^ 
thuticm d'an peuple, reîMemble d^set meetfnry 
de ses lois, de son caractère^ de toutes dcm 
eiixK>nBtaiices hitërieurea et exférieofes, de 
xiémé que la cdtistitution d'^un individu ^ 
eofiipose de toute» les cîrconirtances tfùtiefont 
Tiyre. Dans la nouvelle politique, la eoftstit^i^ 
tion ftitune rè^etieiEtaelle déduite die ta tbéd^ 
rie générale, povr être tout^à-coup imposée 
à upe nation* La Manière dont ce tti0t i^est 
trouvé inseneiblement détourné de êon w^ 
eeptioB prioiitiv^ Haontre, mienx qa*un^k>n|» 
détail, quelle fut la marche du raisonoemetit 
daaa la polrtiquCé 

%kke science nouvelle na^it al<>i9 éètis bl 
wMit dl^^oncyime polititpoew 0a reobig^dh» 
quelle était la souree de fa ridiessie des-d^ 
toy^na et dei^natiotiB^ etcomtiieiirtilà vîed'im 
peaple^c^sâ pfu^cra liioimghitide' prospérité'/ 
dépendent'dea rdatfotis^ pétiiMfsiires et com^ 
i»ercialesdes:indrri(ii»etdapfl^senti<^» Ld 
tiiéene de^oette eiradîÉîari dé la foetwe pn« 
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Uîqué €t partîealièfé^ fut ingéBieusémenf ef 
ebireoient établie ^'d te obtint an sticeès ex^ 
tracurdinaire. L'Europepresqu'entièreaccQeîl^ 
htriaoroc ooe Mrte<f totboima^infe les sjrstêttiM 
dti bonfaeap pobRc des Economistes. Les sotn 
t^rain» honoraient- baatement ce9 nonveattt! 
l^BlafetifSi On partageait leurs espérances; 
d» ciojHHt ^ue ees amis des hommes allaient 
subjuguer par Févidence de la raison et feé 
ràfS'et tes penpies, et forcer, par un cafeul 
fomideux de leui» intérêts^ les uns àêtre toa-<^ 
jours justes, tes autres à être toujours soumis. 
Màk pour arrÎTer à cette certitude ttiathéma?^ 
tique, ils avaient négligé bien de» âémen^r 
qu^i^eût été nécessaire* die cohsitférer. Tt$ 
anient'bieii vu que d^ns le mouvemcM dfei 
âitérêtei tont tetké à un certaîa équittbre^ 
imtfS'ils n'avaîetit pas tqnu' compte des oscil- 
ktfons qui peuvent- le précéder, et ccr oscil* 
j^ktions- peuvent êtred%supportâbles calami- 
tÈ9é Le temps étaitausst une dbnnée qu^s ne 
fiitaaient pas* entrer dans^lfeors* calculs; mars 
feur pl^'gsandè erreur était den'avoir compté 
{tour rien*, dans leur science, îes- effets dé 
IPi^imen et tespasstqns-hnmainca^ Depuis mt 
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a profité de leurs travaux^ en suppléant à ceef 
omissions* , La théorie a Gesse d'être matbé* 
l^aatique. ^Elle.n'est plus une suite d*axiociies, 
4*011 dérivent des conclusions inçonjtestables* 
£n devenant moins précise et Dgoîns certaine^ 
elle a été plu3 applicable et plus utile. ; . Ce 
n'est plus une loi qui gouverne *despotiqlaiB«* 
mentradministration publique^ oe sont des 
conseils quila guident. 
. Pour les arts de rimagination^ ils furent ^ç^Xc 
yeux de la nouvelle métaphysique^ non plu» 
une manifestation des impressions intérieures 
de rhomme>et de lefiet que les objets ont pro- 
duit sur lui, mais une imitation plus ou moin» 
fidèle de ces objets» une collection de signes 
qui les représentent. L'artiste et le poète ne fu- 
^ rentplus regardés comme des créateurs, n^ais 
comme des copistes industrieux : on oublia que 
leur talent tenait à peindre ce qu'ils ont senti. 
Mais ce fut la grammaire et toute la science 
du langage qui' reçurent, plus que toute.autre- 
branche des connaissances humaines, une f^ce 
entièrement nouvelle. Dumarsais, marchant 
sur les traces de Port-Royàl, avait travaillé à 
rattacher la grammaire d'une manière immé^ 
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dtate avec Tant de raisonner. Condillac iet Du*. 
c]q3, venant après. lui, en firent une .dériva* 
tion de la nouvelle métaphysi([}ue. De leurs 
recherches résulta une théorie du langi^e, 
claire, et. méthodique» qui remplaça bientôt 
les anciennes nomenclatures, Au lieu de rap* 
porter toutes les langnes à U langue latine, et 
d'adapter toutes Jes graiumaires aux forines 
d!une seule^ on essaya de trouver des règles 
générales d*où,les règles [xirticulières de' char 
que langue puisent facilement découler. Mais 
les grammairiens tombèrent dans une erreur^ 
De même qu'on avait cru atteindre jusqu'à 
rame humaine avec la science des^sensations^ 
de. même. on pensa que la grammaire renfer* 
mait l'art d'écrire, c'est à-dire, qu'elle pouvfiit 
donner des règles aux hommes pour.se cotn^ 
muniquer leurs impressions. . 
, Les métaphysiciens avaient supposé que la 
pensée ét^it l'image fidèle des objets exté- 
l-îe^rç, et avaient presque introduit le méca.- 
nîsme dans sa fornsation: Les grammairiens 
suivirent la piême marche; ils transformèrent 
de L» ipêine manière la. pensée en parole; 
regardant les mots comme. une.^pre^sion iu^ 

K 
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variable des idées. Opendant le langage qai 
prend à chaque inatant^ une couleulr et une 
forme différentes, suivant Tindividu, et sui* 
vapt l'impression qu*îl éprouve ; te langage 
qui est redevable de toua ses eflfeta, non pas à 
la; représentation des objets, mais à la peinture 
des affections de Tâme excitées par ces otgetai 
le langage démentait sans cesse tout le sy»^ 
téme de métaphysique et de grammaire* Alora 
la théorie commençfi à attaquer les langues 
tUes-mômes, et décida quelles n^étaient pu 
conformes aux principes; elle oublia qu'appa* 
Imminent elles le sont à la nature del'bodime^ 
puisqu'elles ont été formées par ses habitudes 
et ses besoins. 11 fut proclamé que L'idiome 
parfait devait ;être un assemblage de signes^ 
chacun attaché irrévocablemeiit à une même 
idée, et tous liés entr eux par desp relationi 
constantes. L'algèbre fut dite le modèle des 
langues. On voulut emprisonner la pensée^ 
la eirconscrire dans sa propre expression i et 
comme les métaphysiciens l'avaient conçue 
uniforme et identique dans tous lea honimeai 
. leur grammaire ne lui disait pas perdre beau^ 
ooup en lui prêtant un tel langage. r ' 
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' Sans doute l'algèbre est la plus belle des 
langues^ dans le même sens que les sctencet 
mathématiques sontlesplus vraiesdes sciences^ 
La vérité mathématique est le résultat de 
la ccmiparaison et de la combinaison d'idées 
|àctices>y qui ne doivent leur naissance qu'à 
des abstractions faites par un travail de Tes-» 
prit humain. Ainsi Talgèbre est le langage qui 
eonvient le mieux pour rechercher ce genre 
de vérité. Il rappellera continuellement que 
ridée exfNrimée par un signe est telle qu'on 
l'a d'abord définie ; eette idée abstraite sera 
la même pour tous, ne fera à aucun une im* 
pression difiërente de celle qu'un autre en 
pourrait recevoir. A l'aide de ce langage on 
marchera d'un pas sûr dans le raisonnement 
mathématique, et dans la découverte des vér 
rites abltraites et artificielles. Mais, dès qu'il 
s'agira 4e rendre courte des impressions qui 
ne sont pas les mêmes pour tous» et qui difr 
fèrent d'un instant à lautredans le mêméinr 
divi^ ; dès qu'on sortira de la sphère des idées 
mathématiques, de ces idées qu'on a rendues 
complètement pareilles pour chaque homme, 
il faudra un langage flexible qui puissd rece- 
K 2 
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voir de chacun le témoignage de ce qiiMl ^ 
éprouve, qui puisse varier de fornie et dô , 
puissance^ suivant celui qui parle, ]x>uf ré- 
tracer rimâge de son ânie et de son caractère. 
• Les nouveaux systèmes de grammaire con* 
duisirent aiussi à une autre, manière de voir^ 
qui résulte encore de ce qu'on regardait les 
idées comme des images. absolues des objets; 
et comme identiques pour tous*. Les uns 
avaient voulu que chaque bomme fût forcé 
de s'exprimer comme tous, d'autres en vin- 
rent à ne plus attacher d'importance à l'ex- 
pression des idées^ et aux formes du langage; 
Les idées, suivant eux, étant les mêmes dans 
tous les individus, il était indifférent qu'ils les 
fissent comprendre d'une manière ou d'une 
autre. 

De là, tous les blasphèmes coi>trela poésie 
H le style ; de là, cette assertion que les pen^ 
rsées sont tout, et l'élocution peu de chose. 
Oui, sans doute, elles sont tout, car- il est 
impossible d'en séparer ce qu'on a nommé le 
style ; il est leur production imniédiate. C'est 
de la mainière dont elles affectent l'hotmne 
que dépend la manière dont il s'exprime. £st- 
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il fortement ému ? le langage^ par un penchant 
irrésistible, prend la forme et la coulenir de 
ses idées, et vient communiquer aux autres 
boqpmes, comme par sympathie, une impres- 
sion commune. La pensée est semblable à la 
fille de Jupiter, qui sortit toute armée de son 
ceîryeau. Un graqd écrivain, contemporain 
dfs's nouveaux gramUiairiens, vit la fausseté 
de leurs principes, et leur dit avec raison : 
* * Le style est tout rhomme.** Qui pourrait 
en douter, puisqu'il nous révèle quel efièt 
produit là pensée sur Fhomme, et consé- 
quemment quelle est, cette pensée en lui ? 
Peixt-étre paraîtra-t-il puéril de citer un exena- 
pie : quand Ghimène dit à Rodriguie^: ".Va, 
je ne te hais, pas;'* aux yeux: d'une froide 
analyse, c'est lui dire sous une forme diverse: 
*^ Va, je t'aime," Et pourtant si elle proférait 
ces derniers mots, elle serait une toute autre 
personne; elle insulterait aux mânes de son 
père ; elle n'aurait plus ni charme ni pudeur. 
. , Ces distinctions vaines entre la pensée et le 
style^ n'étfijent point connues dans Je dix-j 
septième siècle. On jugeait les seqtimens et 
les idées, oq les trouvait vrais ou faux, bons 
k3 
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ou mauvais; quand on était choqué d'undid- 
courSj on ne s*en prenait pas à sa forme, maig 
on remontait à la source, et on blâmait Pau* 
teur d'avoir mal pensé. Le style, dans ce 
temps-là, n*était que la correction grammar 
ticale. 

Maintenant on parle du style comme de la 
musique Jun opéra; et Ton entend dire qu'a- 
vec de certains artifices de style, avec des 
procédés bien entendus, on peut rendre neu« 
ves et originales des pensées communes. C'est 
prendre l'art d'écrire pour un art mécanique. 

Au reste, ce ne sont pas les poète» qui ont 
médit de la poésie ; ce ne sont pas les écrivains 
d'un style aiiimé qui ont voulu la dessécher. 
Lamothe et Fontenelle avaient déjà professé 
des opinions semblables ; ils avaient regardé 
la poé>'ie comme une forme factice donnée à 
la pensée. La leur n'était pas une production 
spontanée; elle avait été faite par travail etpar 
industrie. Ainsi ils ont dit ce qu'ils sentaient 
sur la poéî?ie, et l'ont dit avec vérité et per-' 
suasion. On a oublié leurs vers, et leurs sys- 
tèmes ont séduit quelques personnes ; leur 
exemple est une liouvelle preuve* 
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Parmi Técolé des métaphysiciens françaM 
du dix-huitième siècle, il en est un qui, en 
suivant la-méme marche, fut animé d*un es* 
prit tout difiërent. Charles Bonnet s'appliquât 
plus qu^aucun autre àdévelopper la théorie des 
sensations, et à y chercher la connaissance 
intime de Thomme, mais les conclusions qu*il 
essaya d*en tirer, mais Tensemble de ses opi^ 
nions n'eurent aucune analogie avec la ten-* 
dance de Cbndillac et de ses disciples. Ici se 
montre un exemple frappant de Tétroit liai- 
son qtii unit les moeurs et les lettres. Un pe- 
tit peuple habitait aux portes de la France, 
parlant la môme langue, lisant les mêmes 
livres, rapproché par des liaisons journalières 
de sa métropole littéraire ; l^mour des W 
mières, le zèle pour les progrès de la raison 
hunuBiine, le penchant vers l'étude des scieh**^ 
<ws exactes et naturelles, la connaissance des 
langues étrangères, en un mot tout le mou* 
veinent que le dix-huitième siècle imprimait 
à la France, jê^ faisait sentir peut-être avec 
plus de force encore dans la république de 
Genève ; mais comme les mœurs y étaient sé- 
vères, la religion resjtectée^ l'action des lois 
k4 
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constante et régulière^ les habitudes antiques 
et fortes^ ce mouvement ne répandait pas 
Vesprit de tout et de légèreté^ et n'attaquait 
en rien les liens de la société; lès écrivains y 
conservaient de la vénération pour tout ^ce 
que les générations précédentes avaient res- 
pecté ; ils avaient quelque chose de grave et 
de mesuré. La société était composée d'hom- 
mes instruits et animés d'un vif intérêt pour 
les lettres, mais réservés et réfléchis dans leurs 
jugemens et leurs opinions. 

Bonnet est parti du même point absolu- 
méat queCondillac; il a supposé que l'homme 
est une statue, douée d'un principe inconnu' 
auquel il ne suppose aucune propriété parti*- 
çùlière, mais dont toutes les facultés naissent, 
se forment et se développent par l'action des 
objets extérieurs; il a apporté dans l'histoire 
de cette création de l'homme par les sensa^ 
tions, plus de réflexion et d'impartialité qu'au^ 
cun autre métaphysicien, et s'est préservé de 
beaucoup d'omissions et d'erreurs de détails 
où Condillac était tombé ; mais ce qui le disf 
iingue, c'est de s'être agité toute sa vie pour 
{"attsicber cette tfiéorie à la nature nior^le^ et 
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aux croyances religieuses. Il était plein 4e 
'zèle et d'amour pôor les sciences naturelles' 
qu'il Cultivait avec' succès, il s'occupait san» 
eesse de connaître les ressorts de Torgariisa-^ 
tion physique; m&is sa persuasion intiniè, sésf ' 
habitudes^ le cercle où il vivait, tout le* ra- 
menait à une morale élevée, et à Tamotir de 
ht religion. Aussi voulant honorer l'objet de- 
ses études, ettoût ce qui occupait et charniail? 
ses loisirs, il y cherchait des preuves pour dé- 
montrer ce que les autres métaphysiciens né- 
gligeaient on attaquaient.- On ne voit nulle 
part, aussi bien que dans ses livres, Timpos*' 
sibilité de parvenir pai^ cette route au but où 
il aurait voulu atteindi*^. On dort même re- 
marquer que, n'ayant aucune défiance deicri- 
méme, sûr de sa propre croyance, il s'est plus 
franchement livré à faire uhe large part à la 
nature physique; et précisément parce qu'il 
ne songeait pas à douter de l'essence divine 
de l'âme, sa métaphysique semble toucher 
davantage au «matérialisme. Si bien que dans 
un de ses derniers écrits, il a paru convenir 
que toutes ses recherches s'appliquaient, non 
ms ^ l'âmç die^méme, mais à une certaine 
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âttie physkjue, formée d'uûîe matière délicatei* 
rabtile et mystérieuse» par Vintermédiaire de 
laquelle Tâme, proprement dite^ communique 
avec le corps. Lui-même^ h ce qu'on peut sup-» 
poser, avait donc aperçu par oh manquiât 
toute sa métaphysique. Cette supposition^ 
qu'on peut trouver bizarre, d'autant qu'il 
s'en sert aussi pour expliquer le dogme de la 
résurrection corporelle, est le résultat d'une 
grande bonne foi> et d'un atnour sincère de 
la vérité^ qui n*a point déterminé d'avarice le 
but où il veut arriver. Dans un autre ou« 
vrage^ la Contemplation de la nature, il s'éf 
tait livré entièrement à ses opinions reli-» 
gieuses, et avait voulu leur donqer l'appui des 
causes finales ; elles sont une preuve de sen^ 
timent, dont^ sans doute, il sentait la nullité 
comme argument philosophique; mais il eut 
besoin de répandre les impressions que faif> 
saient naître en lui l'étude et l'examen de la 
nature. 11 cherchait, ainsi qu*ont toujours fait 
les vrais sages, à établir l'harmonie entre les 
occupations de son esprit et les affections de 
son âme. 
Après avéir exposé le système de méts4>hy^ 
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iique adopté vers le milieu du diit^huitièint^ 
siècle, et son effet, sur les diverses branchen 
des connaissances humaines dont on voulait 
tracer alors le tableau dans rEncycIopédie, 
revenons aux auteurs de cette vaste entrer 
prise. 

D'Alembert, ainsi que nous Pavons dit^ i, 
mérité une grande renommée par ses tra« 
vaux mathématiques. Vivant dans un autf9 
siècle, il se serait sans doute contenté de cette 
gloire; la société oii il vivait, le désir d^obte^ 
nir des sKiccès plus populaires, Tenvie de 
se montrer universel, firent de lui un littéra^ 
teur assez froid. Quand le désir de briller es^ 
la cause pour laquelle on écrit, on se sent uft 
égal besoin de s^occuper de toutes choses. Il 
n'y a que le génie qui, écrivant par la né«r 
cessité de produire, sache porter ses pl^opres 
fruits. Voltaire avait essayé les scienx*es exactes 
pour être universel. D*Alembert était trop 
loin de la poé:^ie jpour chercher à y atteindre 9 
mais il 6t voir que son esprit s'appliquait mal 
aux matières littéraires. 

l\ n*en était pas ainsi de Diderot^ qui fui 
douéd'tme âmeatda&te et dégordohnée. Mait 
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(^Tëtait un feu sisias aliment, et !e talent dont il 
à donné quelques indices, n*a reçu aucune ap** 
plication entière. S'il eût embrassé une i:ar* 
rière unique, si son esprit bouillant eût mar- 
ché dans un sens déterminé, au lieu d!errer 
dans tout ce chaos d'opinions contraires, qae 
cette époque voyait ou naître ou se détruire, 
Dkiérct aurait laissé une réputation durable, 
ël maintenant, au lieu de répéter seulement 
ton nom) on parlerait de ses ouvrages. . Mats 
sans connaissances profondes sur aucune 
chose, sans persuasion arrêtée, sans respect 
pour aucune idée reçue, pour aucun senti- 
nient, il eri-a dans le vague^ en y faisant par- 
fois briller quelques éclairs. Un. caractère tel 
que le siet\ a tout perdu en adoptant la philo^ 
Sophie, à laquelle il s'attacha. 
' Il essaya de renouveler le théâtre, -et pro- 
testa contre les règles établies. Il réclama une 
imitation plus exacte de la nature. Il montra 
qu'il était en efifet susceptible de la connaître 
et de la peindre; mais la prétention d*étre 
chef d'une nouvelle école dramatique et mo- 
raUste dogmatique, le fit tomber dans l'affèc- 
tatbn et dans les déclamations les .plus ^m^ 
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poulées. Ainsi ri s écarta delà nature bien plut 
que ceux contre lesquels il s^était élevé* Il 
écrivit sur la morale; et toutien faisant voir 
quUl était capable de chaleur et d'élévation^ 
il fit un mélange obscur et inœhérent de ce 
style animé Avec une philosophie aiialytic|ikp 
et destructive. Ses romans pré^ntent aussi 
Je burlesque assemblage de je ne sais qiiei 
amour de la vertu^ mêlé avec le plushonteux 
cynisme, et d'une chaleur quelquefois vraie 
et profonde avec dés paroles gros«»ières ^ 
-ignobles. Au totale Diderot fut un écrivaîa 
ifuneste à la littérature comme à k morale, il 
deyiut lé modèle .de, ces hommes froids, et 
vuides, qui apprirent à son école comme on 
:pouvait se battre les flancs pour se donner de 
la verve dans les mots^ sans avoir un foyer 
intiérieur de pensée et de sentiment. > 

- Le disciple le plus fidèle des philosojribâs 
de ce temps, fut Helvétius, Une vaine persé- 
cution donna à son livre une célébrité qu'il 
n'aurait pas eue sans cette circonstance. H 
. avaitvoulu réunir en un système les principes 
qu'il entendait professer autour de lui ; ina^ 
.sa tête n'était ni.assez vapte^.ni.adsez fc^ 
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pour accomplir un semblable projet. II est 

]>robable que, dans la société où il vivaiti on 

devait entendre chaque jour des opinions 

cotitradictoires^ légèrement hasardées, sans 

Imt» sans ensemble, modifiées sans cesse par 

eh^que circonstance, par chaque impression 

du moment. Au fond, <;'était bien toujours Ja 

4Détne direction, uiais les assertions devaient 

Jrorier beaucoup dans leur forme. L^Ësprit est 

mn^ livre composé avec ces conversations ( 

singuliers matériaux pour un ouvrage philo* 

tqifaique. Ai2i6si .paratt-il que les amis d'HeIr 

ivétiusnesongeaientpas à faire une r^utatioii 

k rdsuvre de leur disciple. Mais il fut attaqué; 

•Is ledéfendireot. 

Helvélâus, oonformélnent aux nouveIIe|i 
id^et,^établit toute «a doctrine sur cette base*: 
quelasensibilitéphyciqiie est lacause produc- 
trice de tuâtes nos peàsée64 De toua les acri* 
vainaqui ont edi brassé Cette opinion,, nul litt 
i\ présentée d*une façon aussi grossière* 
iQuand on veut fa;ire dépendre Tb^mme de 
c«on organisation, encore faut*il avoir fait 
4)uelques recherches sur cette organisation»; 
^waà 4>n veut q\ie juger soit sentir, et que la 
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pensée ne soit pas autre chose que Te dernier 
degré de la sensation, encore faut-il essayer 
deconnaître et d*exposer la marche de cette 
tiensation. M. Cabanis a refait toute cette por** 
tion du livre d'Helvétius^ et il a approfondi 
te que 8on prédécesseur avait à peine soup- 
çonna. Il était trop savent pour voir, dank 
tous les gros rouages de l'organisation jlhjr^ 
sique, les facultés morales qui distinguent 
rhomme; il a poussé ses recherches plus avant, 
et a voulu reconnaître ces fecultes dans leK 
ressorts les plus fins, et pour ainsi dire les 
plus mystérieux de là nature physique* Son 
habileté o a servi qu*à faire véir encore mieuJt 
combien Tessence de la nature morale estétran^ 
gèreauxlqisquipeuvent régirlamatière. <Ju^ 
que vif que fût son désir de rattacher le mo^ 
rai au physique^ il n*a pu âppfoc^bér an but 
cil il tendait; et il a eu assex peu de philoso- 
phie pour se montrer amoureux de cette opi- 
liiott^ quHl ne pouvait parvenir à déoiOntrer. 

âuanfd Ou ne veuf reconnaître dansrhômmte • 
que Phomme physique^ il est difficile que là 
morale ne soit pas réduite à devenir la science 
4itt«bîeii«4tre. Il est possible qu^un ^éateul bieh ' 
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entenda de ce bien-être conduise à la vertiji 
Le plus simple bon sens suffit pour s^aperce- 
.voir que cette route n'e^t ni la plus noble, ni 
]a plus certaine. Mais, pour cjire vrai, Helr 
vétiusy qui était un hornme juste^ probe et 
bienfaisant, était loin de vouloir détruire la 
vertu. 11 comptait, au contraire, l'établir sûr 
une base solide, et s'imaginait que quand il 
aurait démontré que c'est Tamour de soi qui 
rend vertueux, il aurait rendu un grand ser- 
vice à la morale» Il importe peu, suivant lui, 
.qçe je. sauve la vie de mon ami aux dépeps 
,de la mienne par amour de moi ou par amour 
Xle cet ami ; Helvétius ne u\e pas qu'il existe 
.en moi un sentiment subit et involontaire qu; 
.2ne porte à cette action ; il ne, nie pas que. ce 
sentiment étant dans le cœur de. presque tous 
:iea hommes, ils admireront cette action. Ain^i 
il n'a rien changé dans . le fond des choses^ il 
ji'î^ élevé qu'une querelle de mots. Il s'est im- 
posé la tâche de o^ontrer que le saicriftce dç 
soi et l'amour de soi peuvent êtce la même 
chose, quoiqu'ils paraissent s'exclure par leur 
appellation. Mais pourtant il. faut songei;^ 
qu'en Qianiant les mots et en (y.na^turant. lotir 
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signification^ on peutamener les plus funestes^ 
résultats. II y a tant de gens pour qui les mots 
sont tout, dont les senlimens reposent sur 
cette seule base^ qu'il faut bien se garder de 
l'ébranler. Vous leur dites que Thomme doit 
agir par amour de soi^ et vous ajoutez que la 
vertu est une suite de cet amour. Ils ne com-' 
prendront pas que toute votre doctrine est 
appuyée sur ce que Tamour de soi, qui, pour 
tout le monde, est la préférence de soi aux 
autres» ne veut plus dire cela pour vous» Car 
~ c'est à cela que «e réduit toute la philosophie 
cl'Helvétius. Les hommes du vulgaire, con- 
servant au mot amour de soi son ancien sens^ 
trouveront qu'il s'accorde mal avec la vertu, 
et deviendront vicieux. Il se pourrait même 
que ceux qui ont ainsi bouleversé le diction- 
naire, oubliassent souvent le changement 
qu'ils y ont fait. Epicure fut un des plus ri- 
gides philosophes, et ses disciples fnrent d'a- 
bord plus austères que les Stoïciens. Il avait 
dit que c'était la Volupté qu'on devait cher- 
cher dans la vertu. P^u d'années après, les 
pourceaux d'Epicure s'autorisaient de son 
nom pour oublier la vertu dans la volupté. 

L 
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La plupart de ces philosophes/qiie (juéU 
ques personnes afTectent dé vouloir flétrir, 
étaient^ ainsi . qu^Helvétius, doués àe plus 
d*jane vfertu^ Ils étaiient désintéresses, bien* 
faisans ;. ils désiraient le bien de leur paj^s et 
de rhumanité. Us nVu^sent pas s'àcrifié leurs 

^ opinions pour le vil appât du gain. Plusieurs' 
d'entr*eux. furent inse.psîblés àla faveur des 
rois, et préférèrent une vie indépendante. 
Mais ils étaient accessit)lés à toutes les'séduc- 
tions de Ja vatiité ; leur, cœur iî^étî^it fermé ni 
à la haine; ni à la jalousie. La contradiction 
les irritait^ et la moindre gêne leur semblait 

' tyrannie. ^u%pcl on fait; de'rorguëil la base 
desayertu^ qu'on se croit, dégagé des règles 
qui gouvernent les .hommes/ on ne suit pas 
une routecert^ine. Ceïuïqui sé^if sa propre 
çons/cience ne saurait être vertueut ^une 
mjBinière assurée». Ses passions peuvent }Vn« 

^ traînçr, sans qu'il s'en aperçoive, et sans qu il 
perde cette bonne opinion de luirmème, pre- 
mière source de. ses erreurs. LVgueil n*est 
pas un méprisable conseiller, comme Tinté- 
Têt personnel ; ,mais il eiitraîne facilement 
dans les fautes. Cest de là que vient 1 avah« 
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tage de la religion sur la morale humaine. 
Te! fut à-peu-près le caractère et la con- 
duite des littérateurs de cette époque. Les 
opinions qu'ils ont développées peuvent être 
blâmées ; ma^is il ne faut pas être* injq'ste en- 
vers leur personne. S'ils se sont égarés dans 
leurs livres, du- nioins leurs actions h'ont- 

. elles rien d^assez condamnable pour dévenir 
le prétexte des déclamations vuides deseijis, 
que Ton entend «ouvent répéter contre"* la 
philosophie du dix-huitième siècle. 3uivant 
ces rigides accusateurs/ cette philosophie. se« 
rait une sorte de conspiration ourdie avec 
suite et perversité pour détruire les lois reli- 
gieuses et politiques. Ils en parlent toiyours' 
en ce sens ; et.Jes uns avec mauvaise, foi^ les 
autres sans exaijnet), répètent que la secte 

, philosophique . est parvenue au but désas- 
treux qu'elle se proposait. Il convient de re- 
chercher jusqu'à quel point tous ces mots de 
secte^ de doctrine, de système, et même de 
philosophie, sont applicables à la circons- 
tance. 

Autrefois, le nom de philosophe apparte- 
nait à des hommes austèi'es quij épris d'una 
h 2 
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• . . . >'* 

forte passion pour la vérit^ dévouaient leiiV 

vie à la chercher. Rien ne leur coûtait poui* 
arriver à ce résultat. Leur temps était cori- 
sacré à acquérir de la science. Ils allaient auk 
contrées les plus reculées^ à travers les fati- 
gues et les périls^ pour consulter les traditions 
des anciens sages. Ils vivaient au milieu de 
peuples, dont les mœurs étaient sévères, et 
sy faisaient remarquer par un caractère plus 
sévère encore^ Leurs méditations étaient con- 
tinuelles, et la fréquentation du vulgaire ne 
faisait pas évaporer des réflexions à demi- 
formées. Dans leur âme, ainsi agrandie par 
Tétude, la retraite et le travail de la pensée, 
se formaient de vastes systèmes conçus avec 
ensemble et développés avec éloquence. 
Une telle philosophie ne pouvait aVoir pour 
but de détruire. Le vuîde qui résulte du dé- 
faut de croyance, accable les esprits sérieux 
et méditatifs ; ils éprouvent un vif besoin de 
remplacer ce qui a disparu à leurs yeux, par 
quelque autre édifice plus conforme à Tordre 
de leurs pensées. Avoir un abîme ouvert de- 
vant soi, n'est indifférent qu'à ceux qui nd 
regardent paj9. 



FRANÇAISE. U9 

. JjQ caractère et les habitudes des philoso*^ 
pbes anciens leur donnaient une grande au- 
torité psirmi les peuples; ils étaient au milieu 
des hommes comme des êtres extraordinaires 
qui, par la puissance de la pensée, s'étaiçnt 
élevés au-dessus de tous, Des disciples nom- 
breux se pressaient sur leurs pas ; et de 
ipême^qufg le maître avait consacré sa vie à 
rechercher la vérité, les disciples consacraient 
la leur à étudier, à recueillir, à répandre les. 
paroles du maître. Cette nécessité d'en- 
sejgner ses opinions, d^une manière directe 
et positive, contribuait encore à donner aux 
philosophies antique^ cette ui^ité de pria- 
çipes liés entr'eux, cette tendance vers un 
centre bien déterminé. Ainsi se formaient 
des corps de doctrine construits avec con- 
séquence et méthode, et textuellement ex- 
posés. On peut les juger, les comparer, les 
discuter. Ils offrant à l'esprit matière à 
réfléchir long-temps, et même, en les rejetant, 
ils laissent admirer Timagination forte et 
ingénieuse qui les a créés. Communément, 
(^ les considère comme des rêves brillans. 
^ y bien regarder, ils ont plus de profondeur 
;- 3 ^ 
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qu'on ne pense. Ce qu'ils peuvent présenter 
de bizarre, vient le plus souvent de difficultés 
. réelles qu'on a voulu vaincre, et que des ob- 
servateurs légers n'ont pas fnème aperçues. 

Dans les teiiips modernes, les^-philosophes 
eurent un rôle moins grand; ils n'occupaient 
aucun rang parmi les hommes, et n'exer- 
çaient aucune jautorité sut eux. Ce genre 
d'influence, passa, en acquérant une force 
bien plya puissante, aux mains de ceux qui 
s'illustraient dans la science de la religion. 
A proprement parler, il n'y eut plus de 
sentes philosophiques ; on ne vît plus que 
dessectes religieuses. Cette séparation de la 
s;cience divine et de la science humaine, ra- 
baissa beaucoup la philosophie. Dans l'an- 
tiquité, le culte des païens ne pouvait satis- 
faire les besoins dés sages. Tout brillant 
qu'il était pour l'imaginatiori, il n'avait rien 
qui pût pénétrer au fond de l'âme, qui pût 
s'accorder avec lés réflexions d'un esprit vaste 
et profond. Il n'était pas assez métaphy- 
sique. La haute philosophie chercha à sup- 
pléer Jl ce yuide d'une religion imparfaite. 
Tantôt elle voulut la forcier de prêter à des in-. 
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'iepprétations subtiles^ tantôt elle parut impie^ 
parce ^ii'elle se voyait obligée de rejeter, en 
partie, un culte qui ne pouvait s'accommoder 
à ses abstractions. ^ Eofin, quand la religloiv 
chrétienne parut sur îa terre, elle trouva le 
paganisme - croulant de toutes parts. Elle 
arriva au recours du vulgaire, qui ne respec- 
tait plus des dogmes décriés, et que les mal- 
heurs du. monde rendaient, cependant avide 
de consolations religieuses, et 'au secours 
aussi des hommes sages et instruits, qui se 
p^rdaiçnt dans les nuages de la philosophie, 
y cherchant vainement l'aliment nécessaire 
à leur âme. Le christianisme hérita en 
grande partie de la philosophie antique, et 
c'est là qu'on en peut rechercher les derniers 
vestiges, ennpblis et divinisés. 

Lonsqu'après la renaissance des lettres, la . 
philosophie recommença à se montrer, elle 
prit une nouvelle direction. La religion qui, 
aux yçux d^.s simples, sait offrir des appa- 
rences qui ne sont pas au-dessus de leur por- 
tée ; qui se prête aux besoins habituels de la 
vie ; dont les dogmiss et le culte s'emparent 
de l'imagination, des sens^ des actions, sait 
L 4 : 
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aussi s'élever avec les esprits amoureux âes 
choses abstraites et générales. Elle se montre- 
positive pour satisfaire le cœur par des pra- 
tiques journalières, et idéale pour les âmes 
préoccupées d'une sublime curiosité. Ainsi la 
philosophie se vit réduite à rechercher les 
principes des choses, sans essayer de les 
rattacher. à la cause première et universelle. 
Toutes les questions fondamentales, celles où 
Ton retombe satis cesse en approfondissant, 
passèrent dans le domaine de la religion.' 
La philosophie s'occupa à guider la marche 
des sciences, à perfectionner lé raisonnement 
humain, à connaître tes diverses facultés de 
rhomnie, et à en diriger Temploi. 

Comme le mouvement qui avait développé 
les esprits était dû, en grande partie, aux 
livres des anciens, Térudition. devint le fon- 
dement de toute espèce de culture. Le pre- 
mier devoir des philosophes, comme de tous 
les autres écrivains, fut de connaître et de 
comparer entr'eux tous ceux qui, jadis, les 
avaient précédés dans la carrière. Ainsi Tétude 
et les mœurs des peuples, comme nous Tavons 
déjà remarqué, leur imposaient une vife 
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grave et retirée. Elle n'avait rien de solennel^, 
comme celle des philosophes de la Grèce- 
Mais elle était, de. même, préservée desdis-^ 
'tractions et du contact de la fouk. La France 
présenté moins que les autres nations euto^ 
péennes, ce nouveau caractère de philoso-- 
phie. Montaigne en diffère complètement* 
Descartes et ses disciples ont suivi une route 
plus élevée. Leurs travaux ont plus de rap-< 
port avec la philosophie antique. 

Mais le dix-huitième siècle offrit en France' 
un tableau qui ne ressemble en rien à ceux 
qfue nous venons de voir. Ce ne sont plus des 
hommes sérieux, érudits, nourris de ré- 
flexion et d'étude, cherchant lin point de vue 
général, procédant • avec méthode, s'effor- 
çant de former un système dont toutes les 
parties soient bien coordonnées. Ce sont des 
écrivains vivant au milieu d'une société fri* 
vole, animés de soti esprit, organes de se» 
opinions, excitant et partageant un -enthou* 
siasme qui s'appliquait à la fois aux choses les 
plus futiles et aux objets les plus sérieux ; ju* 
géant de tout avQC facilité, conformément à 
'^es impressions rapides et momentanées; 
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si%nqiséraBt peu des questions qyi avaient été 
autrefois débattues ; dédaigneux du passé et 
de Féruditio9 ; enclins à un doute léger^ qui 
n'^était, point rindécisipn philosophique, mai» 
bien plutôt un pptrti pris d*avapce.de ne point 
croire. £nfin>>lenom de philosophe ne fut ja- 
mais «accordé à. ineilleur marché. Lorsqu'on 
reproche aux auteurs de cetteép^que d'avoir 
soutenu un système et des principes de^trucr 
teurs^ on les.cs^looinie $qi(i^ uq rapport ; sous 
un autrç^ on leur donne un éjoge qu'ils n'ont 
pas mérité. On peut combattre avec indigna- 
tion Hobbes ou^Spinosa. Ils qnt uu but direct, 
une intention marquée ; ils se pr^â^tent avec 
des armesvdans; la carri^rç ; )\& offrent, prise : 
on sait à qui l'on a:afi^re. jVIais laphilosophie 
du dix^huitième f ièc)e^ pqi^u'on a .adopté ce 
Bom^ ne pourra jamais former une doctrine 
textuelle; on ne pourrajaniais être reçu à citer 
un écsivain^ pour prouver que cette philoso- 
phie avait un projet certain et des principes 
reconnus* Tous ces littérateurs n'avaient au- 
cun accord entr'eux. Ils ijivaient même si peu 
ridée d'un résultat quelconque^ qu'à les pren- 
dre chacun en particulier, il n'en est pas un 
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cjuî ne se sœt contmSiifc sati» cesse. Leul* v»* 
nîté, leur a^moiir d<i sûécè^ les eoipêcbaitphu 
encore que le genre de leurs études^ dé fbr«* 
iher une secte. Nul ne se sentait ni respect^ 
ni déf&rence pour un autre ; nul ne se serait 
avoué à' hii-méme «on inférierité. ' Ce ^èiè 
pour la vérité, cet enthou^iasôie pour le g^ 
nie, tous ces sentimens désintéressés qui foût 
les sectes et les partis^ n'-étalent plaç de ce 
temps^à. Quelle diflërence entre Voltaire tra« 
fiquant de louanges avec toqs les écrivains' de 
son siède, et un vénérable philosophe envi- 
ronné de disciples avides de ses paroles et 
admirateurs de ses vertus, régnant sur eux 
par le pouvoir du <fisCours et de .4*ej:emple ! 

La philosophie du dix huitième siècle e^tt 
donc un esprit universel de la nation, qui se 
retrouve dans lés écrivains* C'est un témoi- 
gnage éciit de la tendance et des opinions des 
contemporains. Ilya^dans tous les^emps, une 
liaison nécessaire entre la littérature et létat 
de la société ; biais quelquefois ces rapports 
demandent à être recherchés avec sagacité, 
et développés soigneusement,^ poîir être ren* 
dus sensibles et évideps. Ici, ils sont tellement 
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directs et immédiats^ qu'il n est past; besoin 
d une observation subtile pour les démêlei^. 
Les livres n'ont pas seulement reçu Vinfluence 
du public ; ils ont, pour ainsi dire^ été écrits 
«DUS sa dictée. On vit même des hommesji, 
dont les talens semblaient annoncer une car«-. 
rière illustre^ dissiper leur vie et leurs facul« 
tés à obtenir chaque jour les succès séduisans, 
de la conversation, et bornant à^ cet emploi, 
la vivacité d'une belle imagination, ne laisser 
' aucun résultat après eux : tant était absolue 
la domination de la société sur les littérateurs ! 
Ainsi le caractère de cette philosophie ne se 
montre pas tant dans les apinions qui ont été 
professées, que dans la manière dont elles 
rpntété. Conformément à cette idée, nous 
nous sommes plus occupés de chercher Tes- 
pirit général des écrivains, que d'entrer dans^ 
le détail de leurs ouvrages. 

Toutefois, en montrant que les auteurs^ 
loin de diriger le mouvement des mœurs et 
l'esprit de société, y obéissaient au contraire,^ 
on ne tes excuse pas entièrement. Qu'ua 
homme ordinaire^ . dont l'emploi n'est pas dç 
réfléchir et d'observer, laisse divaguçr au 
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hasard ses opinions et ses jugemens^ qu'il se 
livre à chacune de ses impressions fugitives ; 
ic'est un malheup^ sans doute; il vaudrait 
tnieux^ pour le bonheur d'une nation, qu'il 
' y régnât un esprit plus réservé, même quand 
on y devrait perdre un peu de grâce et de £icî- 
lité. Mais enfin il y a un cours général des 
idées, auquel le vulgaire est entraîné sans pou- 
voir y résister, ni seulement s'en apercevoir. 
Des devoirs plus difficiles sontprescrits à celui 
qiii a reçu de la nature le noble don du talent^ 
qui recherche la gloire d'imposer à ses sem- 
blubles sa propre pensée. 11 ne doit plus s'a- 
bandonner à la- mobilité ; il doit, avec ma- 
turité et conscience, examiner ses opinioQS^ 
avant de les répandre ; il doit ne plus reeber- 
cher les frivoles succès delà mode. L'étujde 
et la méditation doivent le préserver de Ja 
tsontagion des vices du temps, et loin de les 
flatter, il faut qu'il les combatte* Il est comp- 
table de son talent, comme un magistrat rde 
son autorité. Le simple citoyen, dont por- 
Bonne ne dépend, dont l'exemple n'est pas 
«contagieux, dont les paroles sont. peu écou- 
lées> satisfait librement ses goûUi et ses pen- 
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vchans) ^dis que le odagistrat (^st esqlave du 
pouvoir qmr;lui:est..CQiEifié^ ^et vit d*une ma- 
nière grave et rigide^, en^songeaç^t qu'il n'est 

..plps responsable podur. M seul. • 

.Pour mieui; faire apetqevoir comment a(]ors 
le caractère .des littérateurs était indépendant 
des nuances .diverses ide l^ur» opiniotiii^ et se 
Tapportait..plûilôt à. un ordre .'universer des 
choses^ .nou&.pottrrG»â3 citer Duclos^ qiri ne 

i^fit /pas.Gause;COBimuhe jâvec Ceux dont nojis 
avons parlé^ et qui plus d'une foi^ aff^t$t de 
i'iétoignement poiâr leurs pHnclpes^ / Nie re- 
/trouvert-onpas^n.lui.cef esprit de vanité fet 
«l'indépendàhce>^ ce dédain pouries piiissans 
éiles riches, toutea les recherchant sani^ cesse ; 
cette alliance du cynisme et de la' moiiale ; 
«ette prétention d'apporter dé la philosophie 
dans- les moindi%s' choses^ et de considérer 
4ea contes de ^xs et. des romans, non plus 
comme un simple amusement; mais comine 

' Un véhicule de hunière^ et de raisoà h Tout 
cela ne lui est^il pas commun avec ceux.qu'il 
li'approuvait pas ? tout cela n'est-il pas pmfai- 
tement assorti au temps où il vivait? On 
pourrait &ire,lea mêmes remarques sur le» 
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hommes qui se sont montres encore {>1us op* 
posés au parti philosophique. 

A le considérer comme écrivaiti/DuÊlos^fie 
rapproche aussi besducoup de ses^ contempo- 
rains. Son talent porte un caractèredefroideùrj 
d^examen etmêmedesécheresse.Dansses Hk* 
toires et dans son Vojrage en Italie, ceearactère 
est un défaut ; mais lès Consîdérafions Bur lés 
Mœurs étant nn ouvrage entièrement oonça 
dans cet esprit, il eh complète Tensemble ; ce 
n*est pas un livre de morale profonde et géné- 
rale; il ne solide pas dans les replis du ceeur de 
l*hbmme; mais il îTest guère possiblede mieux « 
connaître et de mieux peindre toutes les nuan« 

' ces de l'esprit de société, de mieux caractériser 
leurs causes et leurs eflfets immédiats; C'est un 

~ tableau spirituel de Técorce superficielle- doîit 
les habitudes du moiide revêtent les^ hommes. 

"Il règne surtout dans cet ouvrage une clarté 

' et une précision remarquables. On conçoit 
toujours toute la pensée de l'auteur, rarement 

"on peut en contester la vérité ; cet avantage 

' résulte d'un grand talent de définition. Du- 
clos commence par établir ce que iiignifiènt, 

' lès^mots qu'il emploie^ ou du mt^ins <3èqu^il 
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. veut jeur faire signifier. Ainsi il fait toujours 
apercevoir les bornes qu'il impose à ses pen- 
siées ; on voit avec évidence jusqu'où s'étend 
.son. raisonnement, et ou n'est point tenté 
. d'en nier le résultat- Les discussions viennent 
ordinairement de ce qu'on n'attache pas l^e 
' mêine sens au même mot ; quand on a fait 
coa[)prendre sa pensée, on trouve peu de con^ 
tradicteurs. II ne s'agit que'de transporter les 
autres au point où l'on est placé pourenvisa- 
^er les. choses ; alors ils éprouvent commu- 
nément les mêmes impressions* . ^ 

L'abbé de Mably n*eut pas seulement, cpm« 
sOie Duclos, de la réserve envers les chefs. 4^ 
la nouvelle école de philosophie ; il montra 
même de la répugnance pour eux, et ne fit 
aucun cas de leurs opinions et de leurs sys- 
têoies. Pourtant il leur ressemblait plus qu'il 
ne le pensait, et prenant en apparence . une 
aqtre route, il concourait de toutes ses forces 
au.a>^me résultats 

Il s'occupa, toute sa vie, avec plu&^e suite 

. et de gravité que les autres écrivains, de la 

politique et de la morale, dans les rapports 

qu'elle peut avoir ayec l'ordre public, Loyi 
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dé 8*applaudir, comme tous les autres, du 
progrès des idées, et de s'enorgueillir du 
temps présent, il montra constamment du dé- 
dain pour les mœurs et le caractère des na ^ 
tioiisr et des hommes ; il s*indigna du désordre 
et de la frivolité qui^gnaient autour de lui ; 
son estime se pbrta sur les souvenirs de Tan- 
tiquité. L'abbé de Mably ne rendit justice à 
rien de ce qui appartenait aux temps mod$r'< 
nes^ ni la religion, ni le gouvernement, ni là 
gloire, ni les aiinales de la France et des nat- 
tions européennes, ne lui parurent mériter 
un regard. 11 ne sut pas se reporter aux temps 
-reculés, oii toutes -ces choses avaient pu im- 
primer le respect et Tamoùr. ï\ semble que 
sa haine pour Tordre actuel ne pouvait par^ 
donner même à la première origine d'où cet 
onlre était dérivé. Ses livres, étaient bien 
•moins une louange de l'antiquité^ qu'une at- 
taque contre ce qui existait ; ils inspiraient 
moins la vénération pour les inistitutions an- 
ciennes, que le 'mépris pour les institutions 
^modernes. Un ton morose çt hostile ne sau- 
^it faille naAtrô l'admiration. D'aillenrs, ce 
'qu'il vantait d'tiiïe façon exclusive, n'ayant 

M 
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«iicUQ rapport; aucune parenté avec Miu^ 
ii*auniit pa inspirer que des sentim^ns froiét% 
et pour ainsi dire abstraits. Vûbhé de Mabl/ 
fuivait donc^ ainsi que les autres écriv^ftis^ 
^ne marche destructive, et eoatribuait^ saM 
le Savoir» à affaiblir les liens déjà usés qv^ 
.unissaient encore les œemibres d'une vieiUe 
société* 

. .O^ aperçoit surtout ee caractère dans lep 
Observations sur THîstoire de Fr^uccis Fabbé 
de Mably se refuse à entrer dans Tesprit de 
.|K>s aacîennes mœurs,^ et de nos ibrm^a de 
gouvernement *, ce p'est pas afisuréoient par 
défaut de saveur et de réflexion, ce seraijt 
.plutôt par Teffet d'ujpuç prévention ^v«ugle ; 
mais enfin l'auteur ne semble pas eompredldre 
rhistGTfre de sa patrie. 11 est Un des premiata 
^ui ait élevé la voix pour déôlatner contre les 
souvenirs fhtiiçiÂfi, qui ait accoi^tumé pqs 
oreilles à ep tendre tax^r de barbarie^ àfi 
despotisme ou d'anarchie^ des institutions 
qùispendttnt plus d'uu millier d'aiinéei^» <^ 
donné à la Fr^knce qu^lqoefofir le booheuir^ 
tpujours la.gloire. «^ Il n"^ pas «n voir tout «0 
^uele cardu^èi^ national apa pnSsenter de 



noble et d'honarabledur^ les anciens teinps;: 
Qt^rçe que, Ijes compagnons de saint Loait, 
avaient çu pour descendans les courtisans; d^^ 
Louis Xy, il a cru ne pouvoir rien ti;ouv;er. 
d*admirable q^'à Rome ou dans la Grèce« 

Ce que nous avons dit de Tefièt que pro^. 
duisirent sLur les lettres, au seizième siècle^ la 
QonnaiasaQce et rimitation des livres de Tan.*, 
tiquité, s^^ppliquera de même à la politique^ 
^tà rhistoire* Le gouvernement et les mœurt 
des Grf es et des Ronaains devinrent classîquea 
comme leurs poésies. L'enfance apprit à baU 
butier les noms d*£paininondas et de Catoniî 
IpyQg^tempx avant qu'on songeât à lui parler 
de DqguescUn et de Bayard* Il était libre à^ 
chacun^de trouver grande et poétique k guerre 
(le Troie, mais admirer les Croisades eût étd 
une chose inpuie. On gravait dans sa mé- 
moire tous les vers de Virgile, mais le goût 
interdisait jde se complaire au clinquant d}\ 
Tasse. 

^ De cette sorte, on se trouva peu à peu isol4 

4e rhistoire du pays ; la tradition dés souvcr 

pirs fut dédaignée et interrompue. Les ma-** 

gistrats seuls que leurs devoirs et leurs occurr 

M 2 , 
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pations attachaient à cette science^ continué^ 
rènt à jse pénétrer de son esprit. Quelque^ 
ërudits dirigèrent leurs recherches de ce côté j 
mais les études classiqties, et leë opinions dd 
la société, ne se rapportaient en rien à ce genre 
de travaux. Aussi/ qûarfd ensuite on voulut 
s^occuper des matières de politique, on ne 
trouva plusdebasecertaine, et il fallut proposer 
des doctrines, au lieu de se laisser guider parles 
habitudes ' et rexpérience. ' Qudques auteurs 
pensèrent aVèc raison et prudence, qu*il fallait 
aller rechercher ses autorités daùs les fastes de 
H nation, la rappeler autant qu*il était possible 
dans le's voies où elle avait marché, lui faire 
Connaître les droits qu*elle avait eus et les de- 
voirs qu'elle avait remplis autrefois. Les ves- 
tiges de toutes ces choses étaient bien efiacés, 
mais enfin c*était des élémens réels et positifs, 
quipouvaien t servir à une récomposition . Cest 
en ce sens que Fénélon, tout admirateur qu'il 
était de Tantiquité, parla toujours de la poli* 
tique française. Montesquieu s'écarta peu de 
cette direction. Nous avons dit que Daniel 
avait aussi cherché dans l'histoire les preuveii 
de ses opinions. A la même époqUe, Boulain^ 
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villiers s'était consacré tout entier à recfaer* 
pher Tesprit et le détail de nos institutionsu 
Aucun auteur n'a apporté plus de luniières et 
4e science dans ce travail ; aucun n*est plus 
^tile pour éclaircir Vétude trop négligée du 
droit public français. L-abbé Dubos adopta 
un système opposé ^ celui de Boulanvillier;^ j 
il eut moins de zèle et d'éruditiqix. 

Mais les circonstances étaient peu favora- 
bles pour multiplier ce genre de recherches 
et d'études ; elles n'étaient pas en accord avec 
les idées habituelles de la société ; les formes 
du gouvernement rendaient aussi cette science 
oiseuseetinapplicable. A la suite des longs dé^ 
chiremens de |a France l'ordre s'était rétabli, 
mais rien n'avait ^té réglé ; tout était incer- 
tain, quoiqi:\e tout fut en repos. Aucunç 
classe de citqyens^ aucune autorité ne savait 
au juste ni ses prérogatives, r^i ^s obligations; 
il ne ^e formait aucuQe habitude^ parce qu'i^ 
n'y avait rien dé fixe, ni d'assuré. Dans cette 
incertitude, la plupart de ceux <jui s'occu- 
paient de politique, étaient pQrtés à raisonner 
d'une manière générale, à chercher les prin^^ 
Çipes primordiaux de toute espèce de société: 
M 3 



m DE LA LitTéRA^URE 

ils tfotivïlient pltw sîmpîe de conâtrinire uh 
•édifice totrt ntrai^eau, en détnii^atït les resteà 
îles vierrx fdtidemens ; ainsS les Xiiis m per- 
"daieiït (feins tiné politique vaine et àbgti'âite; 
les autres^ tels que Marbly, nonrtis de Phiaî» 
toîre de rantiqorté, tendaieitt â introdaîrè 
l^armi nonus des formes qoî, nons étant étran- 
gères^ étaient aussi éloignées de la réalité çjdè 
fes systèmes des premiers. On retrouve, ce 
semble, dans cette double école d^ politique, 
Tesprit qui s'est montré au commencement 
iéb la révolution, dès qu*on a entamé la dis- 
cussion des matières de gdtrvernemerit. 
- JMais fei l'abbé de Mably a è^œrcé sur le vul- 
igaire une fâcheuse trifluencfe, c*e^'t bien cer- 
tainement eontre son gré : jatoais il n*a désifë 
queTon modelât lesr constitutions européennes» 
-«tir les républiques anciennes. Sans ôesse il à 
•réjpété que ce changement nélait ni possible, 
tii raisomiabl'e. Il nre croyait pas que les na- 
tions fussent dignes de cette épreuve. Nul écri- 
vain n'a eu plus que lui le don de prévoir Cô 
qui pourrait résulter du mouvement des péu^ 
pies 5 t1 ne partageait pas les espérairicés lé- 
jgêfes des phi]osrophes de sbn temps, ^ui ^k 
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i^yftfent dans Taveinr que liberté, bonheur/ 
hxisiièpes et^penfectionnen^ent. Eekira par 
le niépis: profond qu*il avait pour ses con- 
témpomifis, ita su prédire une grande partie 
ée nos malheurs. 

Bien au-dessus de eeux que nous venons, 
de nommer, et sans marcher sous aucune de 
leurs bannières, brillait Rousseau. Si, parmi 
tes éeriTains illustres de ce siècle, il en est un 
qui ait eu une influence particulière, et qui 
ne se soit pas asservi à suivre le mouvement 
commun, c^est sans doute Rousseau qui a ob- 
tenu cet honneur. Formé dans le malheur et 
dans la solitude, nourri de longues médita* 
ttons et de chagrins secrets, il est, à ce qu*il 
semble, de fous les littérateur; contempo^ 
rains^ celui qui porte le plus un caractère dis« 
^net et natif. Tandis que les autres recevaient 
toute» les influences de la société, partici<» 
paient aux moeurs et aux opinions répandues 
dans le publie, s*efibrçaient de lui plaire en 
se conformant à son esprit ; Rousseau ressen- 
tait tous ces efibts d'une autre manière. Leur 
aetion s'exerçait sur lui^ comme un pojds qui 
r<]|>j^ressait; 4Mins Tentraîner. Son talent^ aU 
M4 



168 DE LA LITTÉRATURE 

milieu dé telles circoDstaoces^ en contraotar 
quelijue chose de plus individuel^ et cotisé-' 
quemoient de plus profond et de plus per-: 
suûsif. Aussi sa gloire a^t^lle été plus grande 
et plus Batteuse. Les autres sont parvenus à 
plaire,. Rousseau a excité {^enthousiasme ; et 
ce qui honore à-la-fois l'écrivain et ses admi- 
rateurs^ c^est qu*un tel succès est dû en par- 
tie à des opinions plus nobles, à un langage 
rempli de plus de force, d'enthousiasme et 
d'émotion V La philosophie, dans la bouche 
de Rousseau^ retrouva, les armes dont on 
voulait alors la dépouiller^ Féloquenoe et le 
sentiment. 

Mais» il en fwt convenir, cette philosophie 
renfermait mille germes dangereux. Peut- 
être art-elle été plus nuisible que celle deflf. 
autnes écrivains. Sansfamille^ sans amis, sans* 
patrie, errant de pays en pays, de cqnditioii 
en condition, opprimé par tout Fensemble 
d'un monde oui il n'était pour rien, Rous* 
seau conçut un esprit de révolte, une fierté 
intérieure qui s'exaltèrent jusqu'au délire. La 
vanité des autres auteurs était toute exté«* 
rieure. La sienne qui, pendant long-temps. 
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«*avatt reçu aucune jouissance venant du dcr 
hors, s'était réfugiée au plus profond de sool 
âme pour y troubler son bonheur, et ne lui 
jamais donner de relâche. Rien ne le pouvait 
satisfaire; sans bienveillance pour les hom-- 
mes,, tout ce qui venait d*eux ne pouvait IV 
doucir ; il était de ces esprits dont Forgueil 
mt tellement insatiable qu*au besoin ils s^indi- 
gneraîént d'être hommes, s'imi^nant que là 
imlLure leùrdoit plus qu'aux autiies. Tout dans 
la société blesse de tels caractères ; ils ne sa«> 
.vent se soumettre à rien, pas même à la force 
des choses. JLa nécessité non-seulement les 
afflige, mais les humilié. 
. C'estd^s utiedisposition pareillequeRous- 
seau a puisé son talent, ses opintons et ses 
iîautes ; c'est pour avoir vécu étranger au mii- 
lieu de la sodété, nous dirons. même de Tho^ 
manité, que tout en ressentant avec enthou» 
siasme l'amour de la vertu et de la justice^ 
tout en voulant y exciter les autres,! il a 
ébranlé ce qui sert de base à la vertu et à la 
justice, le sentiment du devoir. C'est là, àce 
qu'il nous parait, le vice de la philosophie. 
Jsolé parmi le monde,' il n'avait jamaiji senti 
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Icii dev^im qc» eomiiie une ohaiiie ; il a^dit 
«Mjoan tvoojiré <que son propre mcMli^ 
Dt le portait par-ddà k pkce qui li|i éuA 
gnée; il n'avait pu ?oir^ malheureux (|u^ll. 
4tait^ que le devoir, loin d^êtaiâ une tiafpièHfc 
en& seotioDeM de rbeifime, est au eMtmM 
Intr appKoaiîoci bien dirigée^ '> 

. li enefi, à cet éghrà, oomme powtxMm 
ikB prérogatives dont Tbomme seolble livonr 
ëté'dooë par la nature. Afin de pouvoir v^M 
eo société, il en sacrifie wie portion, peur que 
fe tmnquîtk jouisfance de 1 autre porlkm lui 
•oit assurée* Il avait droit à h, possewîon de 
la terre entière, maie ehaeun pouvait cbm^ 
iMttrerexerdcedeeedroit. Alei*s il s'est rësi* 
gnêà en posséder uiie&iblepart, oàipersenne 
fie pût venir le troubler. De même 9e$ afifeé" 
tsans pouvaient embrasser tous les objets de 
1% nature; mais elles n*aoitdeiit rien dé fixe 
pi d'assuré, La société, » donnant à Thomase 
des liens de famille et de patrie, des mcBmÉ, 
des kris, a restreint ses affections; mMsausst.^ 
die les protège, et dispose tout^ autourd'eltefir^ 
«fin qu'elles puissent avoir un libre cours. Re*- 
«eimeB dans le juste et dans rhoendte^ éls^ 
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^eWessent personne, et «ml n^ doit les atta- 
quet. Rir un retour nécessaire, si l'on vient, 
au contraire, à porter ses sentimens hors de» 
limites imposées par la société, elle se vengfe 
cPaatatit plus cruellement qu'elle est mieùk 
réglée. Elletourmente sans cesse ceux qui ont 
enfreint Tordre général, et leur fait sentir dfe 
mille maniérés tju-ils ont rompu l'équilibre 
^établi. Alors ils s'écrient contre les dévoila 
imposés jwrr la société; ilslesaccusentd^étoof- 
fer les sentimens naturels, et ne s'aperçoivent 
pas que les devoirs ne sont autre chose que 
des sentimens permis et consacrés. 

Pour Rousseau, jamais Taccomplissement 
da devoir rfavait été la souîtîed^aucune jouis- 
' satice ; il u^'tivait pu y trouver l'«mploi d*une 
ânie ardente et sensible. Toujours il s^était 
rencontré dans une position fausse, où ses 
sentimens étaient déplacés ; aussi accusa t-il 
de ses malheurs leg institutions humainèis. Au 
fond de son cœur, il les accusait sans doute 
aussi de ses feintes ; et il nourrissait ainki 
un sentiment d'aigreur et d'hostilité contre la 
Société, où son caractère et les circonstances 
l^avaient empêché de prendre une place coa- 
venable* 
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Il voulut donc Satire marcher Thomme à If 
vertu^ nop par respect pour les devoirs^ 
mais par un élan libre et passionne; il voulujt 
qu*il en stiivît la route avec orgueil et indé- 
-pendance. Une telle route es^t malsure^ il en 
est peu qui ne s!*y égarent. Rousseau nous a 
donné ça vie en exemple* .Elle fut rempl^ 
/d'erreurs et de fautes ; et nul n*a professé la 
vertu avec plus de chaleur et d'entbousiasmç. 
. Qu;^nd une fois on n'a pas soumis sa conduii;e 
aux règles prescrites, c*est en vain que Tima- 
gination est enflammée de zèle pour tout ce 
qui est noble et honnête^on n*en eist pas pli^s 
vertueux* . Cest une chose particulière aux 
. temps civilisés que ces caractères nourris d'i|- 
. lusions, quîy en s'isoUtnt des circonstances 
réeHes, vivent dans les sentimens les plus 
sublimes» Leur tête est exaltée, ils ressentepf 
avec une merveilleuse vivacité la passion du 
bien; leur imagiaa;tion ne voit rien que de 
pur, neconi\a|t rien de mauvais. Mais ils ont 
dédaigné les voies tracées, n'ont point re- 
gardé le, devoir comme sacré, et ils marchent 
d'erreurs en erreurs, sans» même les aperçç- 
voir. Gomme en eux-mêm^s ils.éprouvent Vfs 
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fnouvemena les plus vertueux^ avec ûiie force 
ëxtrêtne, ils ne peuvent se croire coupabl^çs. 
Les sentimens leur pai^issent avoir plus de' 
réalité que leë actions. Rousseau^ au milieu 
de sa vie impure^ se croyait le plus vertueux 
des hommes; il voulait se présenter. devant 
le tribunal de Dieu se» livres à la main^ et 
pensait qu*on trouverait dans leurs pages de 
quoi compenser toutes ses fautes. 
' Ciette disposition itiflue sensiblement sur la 
nature du talent. L-homme dont la vie mar-^ 
ôhe d^accord avec ses sentimens^ les eicprime 
Simplement et sans 'effi>rts; il y a dans ses 
paroles, tarit élevées qu'elles puissent être, 
quelque chose d'assuré et de positif qui pénè- 
tre etqui entraîne. Celui dont la vertu rfexiste 
que dànîf Fimagination ^'échauffe davantage; 
3 s'enivre de ses paroles^ et s'y attaché d'au^ 
tant plus' que c'est son seul bien ; il ne man^* 
que pas devérité, ce sont bien des sentimensf 
sincères qu'il exprime; c'est bien son âme qui 
révèle son émotion à la nôtre. Il nous persuade, 
il nous remue ^ cependant nous entrevoyons, 
saris lions cri fendrecompte, quelquecontf &dkr 
fibn, 'NoKs tie nous reposons pas avec pleitté 
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l^onfiancendans ses discours» il est vrai » mai* 
\l n'est pas simple. Ce dernier cs^ractère du gé* 
pîe^ qui fait son charme éternel, lui manque* 
'^t Rousseau se troure par là bien loin de Tén 
loqueqcç de Bo8suet* . 
V Telle fut la couleur gépërale de tous let^ 
4ent$ de Rousseau ;. qiais il faut montrer (x>m^ 
ment elle s'applique à chacun d'eux en parti-% 
culier. 

; Le roman qui jadis n'avait été qu*un récit 
npîf des faits j qui, sous le règne deLouisXIV^ 
tvait commencé à y joindre la peinture dé* 
taillée 4e8 sentiniens^ prit un c^nu:tère nou- 
yeaù sious. la plume de Rousseau* Les faits 
devinrent la moindre partie du tableau : ce 
fut surtout à* retracer les mouvemensde Time 
qu'il fut destiné; non pas ces mouvepaens sim^ 
ples^ que produit immédiatement l'efiet der 
circonstances^ dont ^e compose le caractère 
^t 4*oil résulte la conduite; niais l'actiop in« 
térieure de l'ame sur elle-uiême, lorsque^ sur 
.les ailes des passions et de l'imagination^ elle 
prend son essor loin des choses réelles ^t po^ 
sitives. Rousseau^ plaça ses personnages sur 
«ette 4BcènjB idéai^ h seule où liiuménde «e 
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plut à vivre» Il raf^oçha amû le rocaaa Ai 
carac^re de la baote poésie dramatique^ Noo^ 
liye chercherons donc pas dans U. nouvelle Hé* 
lûIse» la peinture des hommes^ tels qu*ils p^ 
raissent devant nous» Ce n*est pas ainsi <qat. 
Boâss^au a voulue les représenter. Rarenaea^ 
anx^yeuxdes autres^ rhooim^ ose révéler \m 
mystères de. se» âi^e ; à moins qu'un «lOuve-; 
xn^nt passio^méet involontsdre ne l'y en^ne. 
D'ordinaire je nç sais quelle pudeur unie à fa| 
cminte de ne pas être entendu^ ,1e porte à voi; 
1er ^es secrets naouvemens et à amortir sei| 
ÎBipi^ssioas. £ki dedans de iuirihême se pas* 
fent 4aiUe i^ita;^ons^ mille cpmbats> qui n'xuU 
aucun résultat apparent^ et qu'j^ucune pa^ 
rôle ne témoigne» Cest cette portion da 
nôtre vie intérieure que Bousseau a su re- 
présenter; les lettres de Julie ne renferment 
pftt ce qui se dit ; mais on y trouve oe qu'o^ 
a senti iians le dire* , 

Cette manière d'envisager et de décrire ii^ 
cœur humain a été la source des beautés ^d«- 
mirables de cet ouvrage ; elle a entraîné au8BÎ 
quelques délauts^ le plus gra^ sans doat% 
c'est xastte uniformité d'nn même sl^letf^ir 
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jours destiné à peindre des impresèions exal-* 
tées^ et à les raconter en détail. Rien ne re-* 
pose; jamais des paroles sicnples ne viennent 
replacer le lecteur dans la natare habituéllél 
Ricbardson> moins éloquent que Rousseau^ 
a peut-être mieux conçu le roman; il a placé 
les sentiméns élevés, dans un iensemble de 
circonstances réelles, ainsi que cela se passé 
dans la vie, où Tâme ne se dévoile toute eu*' 
tière que lorsqu'elle y est forcée par quelque 
circonstance extraordinaire. Cette marche 
est plus confomie à la nature ; elle est aussi 
plus morale, puisqu^lle représente la vertu, 
non pas sur un théâtre élevé auniiessus 
de la vie commune, mais de niveau avec lé 
sol où nous vivons, et susceptible d*uiie ap* 
plication journalière et hs^bituelle. . 

Remarquons aussi que pour donner à la 
femmece langage profondet passionné;^ cette 
connaissance des impressions qu'elle éprouve» 
Cette appréciation de leur force, cette inquié- 
tude sur leur résultat, il a fallu lui ôter lei 
charmes de la pudeur, deFignorance desoi^ 
même, de Tabanidon involontaire^ et la priver 
Jàr là dé là moitié des grâces de son seîxe. 
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Un autre défont de Touvrage^ c^est la folle 
prétention d'être on cours de morale. Outre 
le but général que Rousseau avait donné; à' 
ton roman; il ne voulut pas perdre une oc- 
casion de dogmatiser. Il n'y a guère une 
circonstance de la vie qui ne trouve sa règle 
dans THéloIse^ et sans examiner en lui-mêfne 
k système de morale^ on s'aperçoit aisément 
qne la manie de philosopher à dû rendre 
souvent le romancier un peu pédantesque. 
Rousseau lui-même remarque ce défaut ; il 
eût mieux fait de le &ire disparaître. 

On ne saurait faire le même reproche à 
TEmile^ qui est un ouvrage essentiellement 
dogmatique^ et dont on doit parlet* sous ce 
seul rapport. Il était tout simple que I^ous-> 
seau^ s^occupant d'éducation> voulût élever 
Fen&nt^ non pour.la société^ mais' contre la 
société. ; Il est parti de cette base^ et consé^ 
quemment il a dû faire un ouvrage inappli^ 
cable^ s'il n*est pas nuisible. En eâ^t; quand 
on a formé l'homme de manière à le consti* 
tuer en hostilité avec ses semblables^ et qu^en<« 
suite on le place au milieu d'eux, il doit se 
révolter contre tout ce qui leur sert de règle« 
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€)^ liu a apprk à.nec^tii'vreiî^èi^ 
£nt à>l!Ù^Dième;,!jinata ri« une iccHiMbaiè» 
à; le 'maintenir^ daai& xeélrèglesiitdi^^âiittrbs^ 
bieii->qu*i} qelas «oit Iptèscrites. li SoBrrâtéièt^ 
HOti' dtgueily des: habitudes, d'indépténdamey 
les Iiii ferôM ti^ansgresser/ aabs.qoef etem]^ 
tinivei^sel'paii^se<ry rappeiec ; il serai coupable 
et maiileD^êiiK î eii niétxie temps il ne tÉncot^ 
itéra ^i «piti^é^ tiibie^Tbidanœ, jBtisetronvÊn 
eônfop^e au philosophe que lui a donliétine 
tellië éducation. 

Elle a encôpe un autre vice, c'est deplaeèe 
l^ei^fânt dand un enéemblë de cjrconstanèes 
fectices^ arrangées autour de lui j)our pro4 
dtiiré un «effet calouléi " Cette méthode de 
jouer la côniédie av* les exifanâj pour: leur 
étiseignér comment on doit sfeoimduire dans, 
k vie> qui eét toute réetlé, : a< éfltéadoptée pac 
lès nombreux instituteurs qq*a vu» éclore la 
fin de se siècle. Chacun a^V43ulii trompefr 
Fëlèvé, lui dégtiiiser ce qui se présente à se» 
yéu^^ dffiger^ sa volonté) au lieu d'obtenir 
son iôbéissiàideei le» conduire à- la-verti» pac 
des%h^niin& kîôûveï^to de fliâur% et à lascieûice 
par-^l'atouâettiant» On s*est efforcé dfem*^ 
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«mi^^lecleis b^rds d» vjawiè» aû.Jien cTapprehdre 
à Feh&irt quèlai liqueiir^tainère,jTi$îs, qu'il 
h: feujfc bûifei : Il .;nè' faut,.pa». avoir ppur 
r«ifaat j^iifte çompilaisiàâè queja: aattire D*a 
jiaâ.pQur rhônaihe. Oq doit lui parler fran^ 
chementr d'ailleur^ipn ne le^ trompe pas si 
£icilémeRt qifôn lé croit^ et dès qtt\inê.&îs 
il a aperçu la fraude^ tout est perdu. 

• 'UnCii autre considërafion s'élève contre 
tous ces ^itémés d'éducation ; ikne sont pas 
•applioaUes à Tëduc^tidn. publique^ par consé- 
quent ils sont inutiles. On' ppurraît soiiténir^ 
avec une.graiide probabilité/ que 'rédqcatibn 
frabliqUe-: est essentiellement la! oieillëure^ 
iiiaut il est clair du moins qu'elle est nécessaire 
pour le: pllis grand nom bré. Car une générar 
iipri entièuè ne peut pas être occupée à, élever 
Isi suivaifite^ pour qu'à, son tour celle-ci se 
-cbarge d'en instruire .une! autre;' cesserait 
«âUiversans cesse en tie recueillant jamais. 
' i' Rousseau, en tnettant-ainsî l'éducation en 
icénés arrangées, montre, souvent combien 
il À^ait mal o^bservé 1^ premier âge. > Il tombe 
•datisdegrbèsâères erreurs sur la marcbe pr<|- 
gredsiVediîs idée^ 'et de^ senti tnens^ahs les 
N 2 



180 DE LA LITTÉRATURE 

enfans. Mais n*était-il pas juste qu*an père 
tel que Rousseau méconntït Fenfance? ^11 
faut en eâfet ignorer bien eomplétement les 
premières notions d^éducation pratique pour 
vouloir que Tenfant refasse^ à lui tout seul^ le 
travail de la civilisation^ et invente tout ce 
qu*il doit apprendre, depuis les sciences 
jusqu'aux vertus. 

Une chose qui n*a{»s été assez remarquée^ 
c'est que Rousseau, dans TEmile, a fondé 
toute la morale sur la considération de Tin- 
térèt personnel, d'une façon peut-être encore 
plus spéciale qu'Helvétius. On pouvait s'y at- 
tendre de la part d'un homme qui a toujours 
manqué de bienveillance pour ses sembla- 
bles; mais il est singulier qu'ayant, pour, ar- 
river à ce résultat, employé la métaphysique 
du dix-huitième siècle, il ait, dans la célèbre 
profession de foi, usé avec la plus noble élo- 
quence de la philosophie cartésienne, qui seule 
en effet pouvait le conduire directement aux 
croyances religieuses. Onest aussi surpris de le 
voir remonter d'abord, par un essor sublime, 
jusqu'à la connaissance de Dieu; et puis partir 
de là pour rejeter les religions positives et 



i 
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tes ciiltefi. iMaié une telle marche est cbofàrmc 
à toute la philosophie de Rousseau. L'idée de 
ll!L divinité, un sentiment vague de reconnais- 
sance et de respect pour elle^ en un root ce 
qu'on a appelé la religion naturelle^'tout cela 
est du domaine de rimagination. On peut être 
«ans cesse agité par ces nobles pensées> sans 
que les actions s'en ressentent; mais un culte 
est Tapplication positive de ces sentimensi 
c'est par cet intermédiaire qu'ils deviennent 
utiles } c'est par-là seulement qulls prennent 
corps, acqui<Ètrent de la réalité, et s'emparent 
de quelque influence sur la conduite. En exa- 
minant Rousseau^ on voit qu'il y a de Fana» 
logie entre une religion sans culte et une 
vertu sans pratique. 

De tous les ouvrages de Rousseau^ ceux 
qui ont exercé le plus d'empire sur l'opinion,' 
sont peut-4tre ses ouvrages de politique. Sa 
carrière littéraire commença par une attaque 
contre la civilisation. Soit, comme on l'a pré-^^ 
tendu, qu'il se soit fait d'abord un jeu d'esprit 
de soutenir des opinions, qu*il embrassa en-, 
suite avec ardeur, soit que son talent n'eût^ 
pas encore. acquis toute sa force^ce premier 
v3 



ItH D$ IiA LiTTERATORE 

«lat^ ti-dft qaTniie déelainatkm /'ingéhiMsi 

wie i(Ateïd^dialeai<> u^oRt pas b|^iicoii{l)dé 
fNTofondeiur. ; , . 

Dtini^leBwcciiui^wrfiniéghU 
ybktoti<sç iéi la sodîéljéy 'ohei<ebâ ' pmmictm' ^Bt 
t»miùeàtlei{ botnitfe^s'itaitili téimia) "et m 
qdiaViiyt^^tn itésdlter. Coiidiâé iUfbitï'eir' 
neiiii'âiBt Tordit acttiel^ de$ èhokfs^ ji; paHft 
àveo ^aîgréuf ^t arec* verve contte -iès^ ifFoiés 
dei*8ttiOQiaiic>ii'huniaine» La pt cfpHétë^Jà âië« 
tiiMJoti déd rangs, les' devxHrs* mutuels, rdbti^ 
gatioti du travail deè raaîitô'ettiâêfÀé'da trirrài) 
de la petfi^éi tout Ait livré à se^ Attaques^;- ël 
femohtakit tà\ijbiifi% poar chéréher lé moihenl 
où rhomme n'avait pas de tels mdheiilps^ fé^ 
douter^ il pttrcôur^t tous tes dégrés de kt'ci- 
irilîsati<^h9 en retroo^nt sans cessé les pr4i!i^ 
tîpes 'qui impoSétil âtt genre ^ihnain^'leiperi^* 
ébiinrt et ta hécessité dë^yitreen soeiétiéJ lObm» 
son dépit^ peu s*en fallut quHl ne supposa qUé' 
rhomine aVait pu vivrie dans i'étàt- dé bmté.' 
Cependant il ti*osapas risquer cette absurde^ 
assertion, et ne fit point de rhomme un ani- 
Aal perfectionné. Ainsi son discoilrs h^a aâ4 



chement d'un pfaâdsopbe gui liaii>làf société 
et^inéi]ié!ijb ed iiier U nécesritârixnû» il 
èsV'Pfti^toelaii inèmeHdatw. wie mauvaise dif<*c4 
tion^'cat il tend:à:fabe sialtre fqti «entiment 
d'attaque et*d'àirersk>n<:c<»itve l^fdt^ ^66ciéf/ 
4iH3l>qu-il puisseéite/j :': 
: Ibbè te Canferâtsodd^ irjdiot^faâtleipitfiti 
cipaa daigôuvernemens ét^8 Ms^'dal^â- la 
naturedeFbcrmme etdelaaooîété^ M^kteë^ 
qnisu à dîtt ^* Je n'ai janaaia 4)U¥ parler dd 
f^- droitipublic^ q»'oii> n'ait commence par rei 
!^ èlwrcher«aigneu3eaiefitY{uelte^t Yoripiié 
i' daa sociécéa, de qui me paraît néiccrk. Si 
5^ lei boannèaii^èii .formaient point, ^'ils sê 
f^ ;quittaient ott fli6;foywentles uiiéles autres^ 
f^ il £«1^801 en demander la raison, et cher<^ 
f cher pourquoi ils se tiennent séparés ; maift 
5^ ils iiaisaettt tous Kés les ans aus^autre»; Un 
^' fils est flé;aopiès.de son père et il sy tient t 
5^ voilà la société et la )C8Use de la^ soôiété.'^ 
iUituiieau, laissant de cèté ces considiérations, 
-VAHiltit montrer les principes, en vertu desi- 
giiels le» faommea étaient réunis, le but qu*41s 
«5 p^posaicQi; par cette réunion, et les lâdt^ 
n4 
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Idars moyens de parvenir à ce but| indépen^ 
dammenl des cas particuliers. 
: , ÎPartant du principe que la société subsiste 
par un accord général de . ses. membres; il 
chercha à quelles conditions les hommes 
avaient dû passer ce contrat, et quels moyens 
ils avaient pour le faire observer. Ce travail^ 
comme Ta pensé Montesquieu,' est évidem* 
mant oiseux:^ inutile. Il est clair que laso-, 
ciété existe par le consentement de ses mem«^ 
bres. Ce consentement ou contrat est doiK! en ' 
effet le principe rationnel de son existence^ 
mais ce contrat est tacite, il Ta toujoursiété^ 
con^équemment, il n^apas de réalité; > 'C'est 
ainsi qu'en géométrie on dit.quW solide est 
engendré par le mouvement d'un plan. La 
définition est vraie ; elle représeinte exacte- 
ment ridée d'un solide régulier ; mais elle n'a 
aucun rapport avec les confions matériéUés 
de l'existence de ce solide* C'est un caractère 
distinctif, à supposer qu'il existe, mais cen'est 
point le principe qui te fait exister! De même 
s'il ya société, elle est par abstraction le ré- 
sultat du consentement de tous ses membres ; 
eti réalité elle provient, de ce que beaucoup 
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tf hommeft sont veaiis dans une certaine oon- 
tf ée^ s*y sont établis, y ont eu des enfitns, 
des propriétés^ un gouvernement^ des habt« 
todes communes; si on veut s^oocuper de leur 
donner une bonne police» il faut partir de 
toutes ces circonstances bien positivés. Ja« 
'mais un géomètre ne tentera de créer un so« 
lide par le'mouvenâentd*un plan. Usaittfès* 
bien de quelle nature est ce genre de vérité; 
mais on peut inspirer aux hommes Tidée qif il 
est poésiUe de conclure ou de renouveler le 
contrat 'social^ et avec cette idée^ les empire» 
sont Renversés. 

^ Rousseau fut entraîné dans de notables 
ervMrs en voulant ainsi donner à des abs-^ 
tractions^ une apjparence positive. Apràs avoir 
sQj^sé la possibilité du contrat^ après avoir 
montré les hommes se rassemblant pour le 
passer» il ne vit aueun inconvénient à pe que 
chacun abdiquât/ par ce contrat» tous ses 
droits individuels» au prçfit de la société,' 
sauf à la rompre du moment qu'on ne la 
trouverait plus convenable. De là sortit le' 
principe de h souveraineté du peuple. Rous- 
seau ne vit pas que^ de cette sorte/il donnait 
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à la' ty mntiie) l!ame;lAr|)luft pnÎMmter&ir dU 
{Bt> le gaiiviemeilmatvq«i.6iérce:ttatt^ souviCH 
pÀî^ietéj JD*çst pa&;un' être rabstreièr^paor? son» 
tsKDeeyÀldmb éti» leorqpieéseiiÉaiiltidedia iw^ 
eSété^^ en.cë Isens il ne pMdrmt nen fiikie 
%jae pouc:e}Ie| Eacéalité^xl est im homoMiour 
pbasîeun IsoDsiAesi^aniinés dfibli^;élt qpttrabiiM 
nelfly agités doqxisfioii&etsujete^àiideé en^iirs^ 
^aii>cainn)els^^.80ciétaéi'a iiwetftî du fbiupeiii 
éouveraixiy il^emuse pcmr j«ira»r;te-CQatrftllir$: 
la volewtédn plua grand iMHnbr&floiweBt ne 
«nffit.pas poixrk ibinpQ. Le sioiiveralmyar»* 
mé des forces qu'on lui a confiées, peut la: ten 
mir long-'teinpa.oiàive et piresqùe muelteiiAihsi 
la doctrine jde lajiouveraîneté diDfiaiipleeon'^ 
duit à ne pas^prendce de>ptiécaiitiQii\ft 4>^^ 
le pouroir^: et|Ukr là«Ue^est pmaideuae à Ift 
liberté. . 

S'il fallidt i;enoncer.à étabUr/lea id^^^ 
poHtiqùe sor.ks xlroits eb les besoins qAiè les 
lois poflitiires et les habitudes 4>nt donnés auis 
peuples, ppur chercher une base abstraite, 
1& systême^de Hobbes serait sans doute pré^ 
férable à celui de Rousseau.. Si les goi|Vèrn&4 
mens n'ont.d'autre dpoit que celui de laforce^ 
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h^èélbii«tt «« ÈSêihéVèOs^hé sctoiit A^ttikéte 
ChilMÈk p^tëiÈkyét d*êttréffe plttft^ foitY c'est 
à Ittt^ Adt¥(ftr^ Mh*re{k>s lui est plâë ékëriiHé ' 
Mdf iiiiéMn 4)e '^ek' 'es{»ît' peiiV^iit résulté» 
d<W isîtuatiôHtf''div«n9iis^/ kf^ «oidveram 'ftbtlëé 
im^lffietif^dk 'fiwi fôfek 'stand jedéûtér qtt*6cl )a 
luitaVis86diT^«e^ééfett<i$nt;' vofità te èesp^ 
tiMld.^ Les' citèj^ens i$ëttvte^^ ssfcrMiett leur 
tmn^HtiCé^ la défense^cM & Ftigrandissèttietlt 
de leurs prWlégeë; alors ily a^diésordre et 
réf^ilâon.'^ £Afin^ le souvèmin peut être ar- 
tèté dàM sèsr entrepirtées par la cttiïiile' 6e 
Messer trop Vivèriàéwt et dé soùfêvér feér inté*'' 
réis pCHHkmnelki et les ëttùyeiis peUVeiit aùsi^ 
firfrévis^àM^fe'du gouvéfneîhènt 'unf sembla^ 
bleealculé C^ armistice de deùl palrtis qui 
trôwént lé^r avaffrtage îf rester eti préséfoce/ 
lians cômbàtifè'^ cotistitoërait les^àts-à^W 
Mis KbHeë el hetireux; Gominùnénièntils^oû 
teat entre céfcte .perfeiîtfoh et un déàordro 
cottipîeif. 'TéPéstàpèu près Tesprit des anciens^ 
gbuvernemens' européens, qui s'est conser^' 
en Angleterre/ Entre ia mas^e du peûjrfe et 
lés so^vetains^ wfrornvisiiertt des corjto de cr- 
tbjrensViui avaient plus depriviléges à défei^drtf 
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fA plvM de moyens de résistance ;.c'étsâtayQâ 
eux seulement qiie la souveraineté .avait ^ 
débattre ses intérêts. Ils étaiept:qpiiiine.deii 
setitineUes avancées^ destinées à prptégçr k 
liberté publique; peu à peu dans notre Françci^ 
l'autorité joyale, par la force ou par l'adfeiEisq, 
fut viçtoriw«e de c^tte avant^garde de ilf^ 
cation. Cette yietoirc a fait sa perte. EUe se 
trouva ensuite aux mains avec le gros de l'ar- 
née^ et subit une défaite entière*. ; 

Au reste^ Rousseau n'erra que par le pe^ 
diant as»ez naturel de donner à son système, 
une aj^rence de clarté et de certitude, fit 
une forme semblable à celle des sciences^ 
exactes^ qui devenaient alors le modèle dc^ 
toutes les sciences» L'application lui aurait 
fait sentir les vicea de sa méthode^ C'est c% 
qu'on peut remarquer daj^s sçn livre sur kl 
Pologne, où loin de tomber dans V^ljstrac-j 
tion, il cherche tous le$ moyepaf d'étaWir nn 
bon gouvernenaent, fondé sur le caractère du 
peuple, sur ses anciennes lois, m un ijapt, 
sur toutes les circonstances, réelles, qu!à la, 
vérité il connaissait assez mal. D'ailleurs, il 
îi'aurait jamais voulu tenter l'essai de ses. 
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ptt>pre8 maximes. Comme MaUy^ il avftit en 
trop grand mépris lea sociétés européennes^ 
pour espérer rien de bon de leurs moute^ 
mens. 

Nous parlerons moins des autres ouvrages 
de: Rousseau; dans tous on remarquera ce 
que nous avons dit sur son caractère^ sa mo- 
Ta1e3 sa religtoîi et sa politique. Ses livres da 
controverse, hormis le 'Discours sur les speo* 
tacles^ qui est son -plus bel écrit, montrent de 
pli)s un orgueil irritable, et qui, dam sa eo« 
1ère, ne 'ConniEdt ni procédés, ni ménagemenaî 
Mi^lgré) leurs prétentions pfailosophicpies, les 
auteurs du dii^mttième sièdé laissaient voir' 
en^général une vanité £brt exaltée, dans les 
querelles littéraires. Leur polémique n^avail 
pas plus dé sabg froid ni de dignité que les vu 
dicules^ discordes des pédans. Quelques;-jEins 
y ont apporté le fiel lè plus amer, d'autres y 
ont mêlé rinjure la plus grossière. Montes» 
quieu seul sut se défendre avec une noblesse 
digne de son caractère élevé. ' 

Nous nous occuperons davantage des Con'^ 
fessions. - Cest assurément un "phénomène 
Hen^ingulkrqu^iiihdmmequienftreprenddo 
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drmSétBUm dTiioe irielqul nia: irien jC^ grand; 
qui n*offre aucune action élevé^ et qui^ au 
99mtx9àtÛ9ftsltfma^\iGidB'rd de 

fkiiteS)iatpafëonnaUes«' iMiis ily a quelque 
cfafiie;fikiplttS:ffittrpneiianfeetiboa»,' c'est Ip suc^ 
eèsHitmeçâfeiUe^iitkfepnse $ e^est dWoir péf •( 
^umié ifk*ik était ventoeuxy en iraccmtant cotn^ 
iiiDentilliek'ét8dt}iàsl.<2'estbie^ là^ quîpirout^ 
M«[)Uafnek ptt^sMt^âiir leccétirde l'hoffi 
la^fmetiite diune impresBii^ etré^le) 

qilellej8j^H(i|Hithie. ^lle etoité en lui^ i et i èoàil 
'nentiidleiétabtii^eHtiseceliiiiqui parié eteeioi 
^ijéodnte/dâftxapfiocts si sntiines^ . que Tan 
épmuTeiMentdl'rce qiie «FaiitTe d éj^inxiavét 
Auflai esiprlvmi de!direiquènul nV mîéiiirsU 
qm-Boniie^u ré«él«rJ^n^keûrde sotiâi^^^ 
gttiîWstfe^pasidenlrééQb teîicliârmséy en li^ 
saiMila vpeintufe^ainmée: dé «e» iMigues rdre^ 
i^derces espéraiicesiand Ms^tMiU|)éès et 
sans cesse renaissaiites^ de^>ees:9é«Mt$ànoéâ de 
rim^gîjDBtÎQiii de^ées romans d^rvertii et de 
booèwur^^ teujouta ^^idéoientis* éi> reHkitivêlâ 
toûjoars/ 4ft^4i«f > tompèéee^qQ}. se^psstfentr se 



&8libl%'i)^us {>r6ném['i$pn[:ïcll m^é^U mim 
ne voyons qn'ootrage et iojti^tH^^:<nfd|if 4#9 
venonsrièSwemffiftikL<der:^Mti$: J^ JlÇ^^ et 

mÎBux5«.>nûui9 >^bucroiiai\fperoevt>it! r(|ii^ .lo^ 

qu'il isDtout mmané àJoÂ^oiéole ; que>Ieft jp«w^ 
sancea^ qu'il airedicrcbé^s îoifvtc toujonra^^i^ 
qi:»lqQe.jchose de^aoUtaire et de^poo^part^^ 
qu'il: n'a^. jamais isaciîfiéisôn inifiisèlk qu'àriott 
Qf^vèU^ ^yi^'il ai été fiBVftefax id^ tout cm qu'il 
n!a;pasidbte!;ui».qiKii<pi'il:aîtj90uy^nt i^UQUcé 
à4^ol^irir'{qu£^isès^skffi90tiw».i9^ ont)^i 
naciaiaMèm4'égo!sQ>ef;( qitil «ikim^piwr^ft 
pmpneR8atUfMtÎ0tn^«fcieK>ii£ pwr.cçite' d^ a»» 
trcBsi i AifiB io»«ermpe0it^de'a*êb«.ainai calom*) ^ 
aîéusn ne r^Mc itcojrantupaaiMflilleQT tyùmiJtel 
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homme; on conçoit bien toutes ses, ftute$|^ 
mais on ne les pardonne plus^ et on ne con- 
fond plus des exf^ioâtions avec ées excuses. 

Il reste encore à parler d'un de ces hommes 
du premier ordre^ qui font la gloire de leur 
siècle; A Voltaire^ à Montesquieu^ à Rous- 
seau^ on doit associer Buffon ; ces quatre é^« 
vains laissent loin ckrrièi^ eux tous leurs 
contemporains. 

Le spectacle de la nature peut afiector Tes* 
prit de Tbomme de deux manières bira^ di£- 
Mrenies ; il peut se présenter à lui comme une , 
source d'tmpresiions variées^ qui agissent jur 
son âme^ qut parlent à son imagination^ qui 
exeitetit en hii des seirtimena* Tel estleta-t 
bteau de VUoivers, dam ses rapports directa 
avec rfaomme. Cest ainsi qu'aux premiers 
ftgesdu monde, il a du frapper d abord. ka 
hommes^ quand ils étaient simpteseten&psV 
ils ne cherchaient ni à comparer^ ni à expïi^ 
quer; chaque ofa^t leur faisait une impression 
neuve et isolée^ par conséquent bien plm forte 
et bien plus vive ; le mondé leur paraissait un 
amas de merveilles terribles ou imposantes > 
leur imagination seule en était fri^pée« Ils ne 
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le voyaient qœ .90119 des aspects pittoreaqtiee 
et .poétiques. Ensuite ils aperçurent des conr 
ibrmités <et des . diâirences^ ils classèrent et 
divisèfeot les olgefes, ils observeront des ans? 
logies dans les.e&ts» et par*là ils remonté^ 
rent aux causes ; la nature ne fut {rfus seule? 
ment le principe des sensatioas individuelles^ 
elle fut aottfliise à la réflexion^ qui redtierdbe 
468 idées générales indépendantes de cbaquf 
individu* De œt ei^t naquirent les sciences 
>BatureiieB ; leur prtndpe, ainsi que nous Ta* 
wom dit^ fiiC de considérer la. nature en elle* 
«oême, absbnettpn faite de l'effet qu'elle peut 
produira sur > un bommean particulier. On 
ffoit par«là que le savant change la direction 
primitive de Tesprît hamain^ porte iion actir . 
vite mxr la raclierc^e des causes^ et le dé- 
tourne d« sain de peindre les premières im* 
pressions que £iit nattie Faspect de Tuni venu 
Mais lorsque les sciences sont encore à leur 
naissance, «oit que doué d'une plus grande 
force d'ipaaginationy il en cherche remploi ; 
soit qu'enfanté du nouvel insinuaient qu'il 
^eat de déoouvrir^ il s'en exagère la puis- 
sance^ rhoBMie porta alors dan^ l'explication 
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deb; pfaéiibqiènes un esprit fécond et inipai 
tient^ quij ne pouyant s^âstreindre à;Ob8eiytf 
la nature^ «'empreBse de la deviner. Cette 
époque voit naître des systèmes sans nombre^ 
des hypothèses ingénieuses ; les sciences se 
construisent d*après uh petit nombre de fait» s 
chacun les soumet à ses propres idées 4 cha« 
que jour les voit se détruire et renaître sous 
unie autre forme. Telle fût la marche pre«* 
mière de la science chez les Grecs, qui la rcr 
vêtirent de la* poésie et de l^éloquence. Le 
génie de Bufibn avait plus d'un rapport avec 
celui qui'animait cesphilo9ophes de la Grèce^ 
dont rimagihation était si vive et si hardie* 
Il s'indigna contre ceux qui voulaient faire de 
l'histoire de la nature une simple nomencfai- 
ture^.uA recueil de faits, unis entr*eux par 
des liens artificiels,- La chaleur de son esprit 
s^appliqua à pénétrer tout d'un coup dans les 
principes de la nature, potir révéler son se- 
cret, et aussi à la présenter sous ses rapports 
pittoresques. Tel est le double emploi que 
Bufibn a fait de son éloquence* 

Le caractère et les habitudes dès animaux^ 
l'aspect et la physionomie des contrées fiiiieirt 
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retracée» par son pinceau avec une inconce- 
vable magie. LMmpression souvent vague que 
nous recevons de la première vue des objeti^ 
est par lui' reproduite av^c une précision et 
u»e sim))licité qui étonnent à chaque instaiiit 
En lisant Buffon^ oq sent de nouveau cequ'dn 
avait éprouvé sans bien le définir; on re^ 
trouve le aentimeiit qu'avait fut naître ea 
nous Faspect du cheval parcourant fièrement 
la prairie, ou de Tâne portant ton fardeau 
avec patience. La peinture des frimas éter» 
nets revient glacer tous nos sens ; et quand il 
taous représente les marais, fangeux de TAmér 
jrique méridionale, . une impression profonde 
lie dl%oût et d'horreur nous saisit entière^ 
ment. Jamais peintre ne montra plus d'imar 
^nation. que Biiflbn. Son langage, bii quel- 
ques personnes ne veulent voir que les traces 
de la patience et de Part, est» au contraire^ 
la représentation fidèle des sensations les plu^ 
viveb. Souvent il a une telle vérité, que lè 
lecteur se sent ému jusquVu fond du cœur^ 
comme si l'auteur avait voulu peindre les ef-* 
fets des passions. On agit sur Pâme dès qu'on 
parvient à représenter» avec justesse et 
o2 
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profondeur^ le moindre de ses mouvement* 
Le style de Buffbn n'est pas' moins parfait 
lorsqu'il remonté aux causés générales, et 
qu'il expose ses brillantes hypothèses ; il est 
alors d'utie clarté et d'une simplicité persua- 
sives ; il participe à la grandeur du sujets les 
-preuves et l'observation des faits sont fondues 
avec la théorie d'une manière insensible. Rien 
ne sent la peine daps ces discours ; ils ont 
quelque chose de grave et d'élevé à-la foi»; 
ils sont dignes sanç être ambitieux. L'auteur 
semble d'un vaste regard embrasser la nature, 
sans être troublé d'un tel spectacle, bien qu*il 
en apprécie la grandeur ; en un mot, aucun 
écrivaiïi du dix^huitième siècle ne parla un 
|)lus beau langage que Bufion, ou, pour 
pour mieux dire, n'eut de plus grandes pen^ 
sées. 11' se rapproche plus que tout autre des 
auteurs du siècle précédent, qui disposaient 
ai liardiment de la langue, de manière à lui 
imprimer le caractère de leur âme et de leurs 
pensées. Mais Buffon a traité des sujets d'un 
intérêt moins profond et moins général. 
t On doit observer, dans les écrits et la 
ecience de Bufion^ )es tmces du temps où i^ 
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vivait. Un siècle avant» un homme s'était, 
• comme lui^ occupé de Tétude de la nature* 
Descartes avait eu aussi la noble ambition dp 
la connaître ; mais.ce qui. avait surtout agité 
son esprit, c'était la liaison de la nature mç- 
raie à la nature physique. Pendant tou^e sa 
vie il s'occupa à. leur trouver un centre corn* 
mun, et en lisant ses ouvrages» on voit com« 
bien cette importante question pesa sur, son 
âme. Pascal lui reprocha d'avoir fait tout son 
possible; pour se passer de Dieu dans son. sys- 
tème; sans songer qu'un tel génie ne pouvait 
rendre un plus éclatant hotnmage à la Divi? 
nitsé, et à toutes les idées morales, qui ne peur 
vent se rattacher qu à cette première source, 
BufFon, placé à une ^utre époque, ne songea 
qu'à la nature physique. On s'était lassé dç 
vouloir aller plus haut; les esprits avaient pris 
un autre cours ; on était parvenu à se passer 
de Dieu, ou du moins il était écarté de tous 
les travaux, des philosophes ; ceux qui abor* 
daient la grande question penchaient à n'adr 
mettre qu'une seule nature, la nature phy^ 
sique. Buffon se tint toujours éloigné d'un pa- 
reil sujet, et malgré la grandeur de sipn esprit, 
o3 
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ne se montra point animé du désir de 8*eit 
occuper. 

Après Bufibn, les sciences eon^mencèrent 
à s!éloigneT des voies qu^il avait sùtviesi el(ei 
entrèrent sous la domination presque absolue 
de Texpérience ; elles perdirent le cafractère 
contemplatif^ pour acquérir - le caractère dé 
robservation raisonnée* Dans cette cart'ière 
elles ont fait de rapides progrès^ elles «ont 
devenues- pratiques, elles se sont alliée» aun 
, arts ; leur étude a exigé de ipoindres facultés i 
un plus grand nombre d'individus a pu les 
connaître; l'ambition des savans àaspiféàdes 
découvertes moins importantes; mais aussi ils 
ont pu y atteindre d'une manière plus sûre. 
Cest ainsi qu'à leur tour elles ont aussi jeté 
un lustre éclatant sur la France, que les leti* 
très avaient tant honorée ^ns la période pré- 
cédente. 

. Mais ce n'est point une raison pour dédai- 
gner l'aspect sous lequel Bufibn a envisagé la 
science, 6t pour le réduire à la gloire si grande 
encore d'écrivain éloquent et de peintre ini- 
mitable. Le désir d'expliquer, la curiosité des 
^^usesj Pamour des théories générales^ sont 
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yàliment premier et aéûessaire de» sciences % 
c'est parce qu'on espère réréler quelque grand 
secret de la natora, q^on ressmt de Tardeur 
à en- connaître lesrdétails; cet espoir soutienl 
Fétnulation« Si se pasaianner poor une bypo^ 
thèse nuit à Tobservation^ désespérer de for*» 
fiier un sjrstèmc y nuit bien davantage en- 
Mret puisque^ par là on perd Ieccn]iiaged*ob4 
éerver les fàrts^ et aassi le moyen de les lier 
enti'eux. Si donc on décria ssns.oesse Tésprit 
dé tbéofie^ si l'on est armé de ridicule et dt 
mépris ^contre celui qui exerce son, imagina* 
tioD^en même temps que sa faidulté d'observier^ 
.cti détruira le germe et le principe de cbaleuk 
qui. fait vivre les sciences ; on rompra les fila 
qui conduisentà travers lélsbyriothè de^ ftits 
observés t lea 'esprits perdront pfeu à peu un^ 
curiosité, qui n'espérera plua de satisfaction. 
Lés savans deviendront des manipiUateura 
destinés à aider la pratique des arts mécani^ 
ques^ et Tesprit hbniaine verra se dessécher 
aussi cette branche d'activité. 
* Peu d'écrivains ont tenté d'imiter Bufibn. 
I7n homme que ces malheurs illustrent en- 
core plus que ces .ouvrâges^ Bailly ; voulut 
o4 
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aussi dêpuisdoniieràla Agence le chliniieikf 
style; il ne vit pas que le principe du talent dé 
Buftbnétaitùnepuissahteetfteheioift^natton) 
fl s^effbrça d*y supj^r^ en prodiguant desr 
omemens^ qni sont knôdeprodmreleaiâéQiesf 
efièts. 

Maintenant noiis avons paroburii rëpoqM 
la plus glorieuse du dix^hûitièiDe stèc^ noua 
n^aurons plus à parler d'anciun de ces hommea 
de géiiie qui illustrent leur pays et leur teDips. 
La vieillesse de Voltaire, diB Bufibn, - de 
Rousseau, ne vit rien 8*ëlèver qui kwr res- 
semblât^ Mais le seeottd rang fttt occupé par 
des écrivains qui ont mérité quelque réputi^ 
tien. 

Le théâtre était alors la br^^ehe de Uttérar 
tufe où la décadence se faisait le f^lus iientir ; 
efle exige plus que toute autre ube ioiiigitta- 
tioti vive et des sentimens vrai^. Le travail, 
là réâexion> Tétude, ne peuvent former lé vé- 
ritable caractère du poète dramatique. A sup^ 
poser qu'il eût atteint à une donnaissance 'pro^ 
fonde du cœur humain, cette connaissance 
resterait encore stérile si elle était le produit 
de la recherche et deTexamen; si elle n-ayait 
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pat quelque chose d'instinctif qui donne à 
rMttbar la fineolté. de peindre les personnages 
par rimag^natioD et non par la théorie. Quand 
on>£BEit des tragédies 4m des comédies avec le 
soufreur de celles qui sont faites^, en calcur 
knt jdes caractères^ des situations et des ef« 
ista; quand on regarde le drame comme'iia' 
envn^ d^art, t dont la - perfection - dépend 
cfuae pratique plus pu moins- industrieuse^ il. 
ne &ut pas espérer de longs succès. 1^ Ton y 
teut .prendre garde, oa s'apercevra que ka 
ouvrages de nos grands poètes draiçatiquea 
restent seub,: ou à. peu près sur la scèoe^ et 
voient dispamitre suGcessivemeot ceu:& qu'on 
avait calqués sur leur modèle. 

Lucofoédie avait fini avec Gresset. .Déjà, 
mêine ayant lui, on. avait vu se former un cer- 
tain jargon précieux qui s'efforçait de pein^ 
dre le langage, d'une société, oîi tout, jus- 
qu'aux sentimens, était soumis à l'empire de 
la modcy^où la frivolité avait sa. pédanterie, 
Vinsôuciance ses démonstrations, et où les 
ridicples semblaient prescrits par les uns, .«t 
9wberchés par les. Autres. Peindre superfi- 
ciellement l'affectation^ est .assurément un 
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&tile tmvail ; ce fut celui des matéan C(M 
miquesé A côté de cea comédies éj^éinères^ 
h» drames imités de Diderot montraioit uir 
autre |;enre d'affectation. Uexagérafaîdn des 
sentimens^ la pompe des mots^ làma&ted» 
sandre solennels les personnftges vulgatlea^ et 
d'rànobUr tout ce qui semblait abaissé par sa 
étuatiôn, tds étaient les caractères de o» 
gi^nre d'ouvrages. Fresqu'aucun n'a survéeify 
et s'ils n'étaient pas un témoignage de Pespri* 
duitemps^ il ne faudrait pas les raf^ider. Vn 
auteur qiai n'a laissé que peu de 'marques de 
aoa talent^ Collé a montré qu'il savait bien 
mieux que tous ses contemporains^ ee que 
devait étrç la comédie. 
. Dans la tragédie^ deux écrivains eurent 
des succès qui leur survivent encore. Le^ 
mierre se fit remarquer par une sorte de 
verve dans l'expression, qui n^est cependant 
pas la chaleur du sentiment ; mais il n'a so^ 
ni dessiner un caractère^ ni approfondir une . 
situation ; dans son style barbare^ ssms être 
naturel^ il. se rencontre par fois dés inor*» 
oeaux, où la déclamation ne manque pas d& 
fiiioe et d'élévation» 
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.. Dubelloy a été pliiis faenreux; il s'esC ims 
sous /la protection de noms illustrés etdiifrs 
à la France ; il a rappelé d'anciens et glorteuk 
souvenirs. Peut^tre ces preux cfaefaiiersi 
leurs nobles faits d'armes^ leurs vertus ùm^ 
pies, et toute cette histoire' des vieux Unapi 
de la patrie, auraient-ils dû inspirer Dubel; 
loy . d'une manière plus vraie, et Féloigner 
des poéopeuses déclamations oh il est tonbé^ 
On aimerait à retrouver quelque chose de la 
physionomie des siècles et des personnages 
qu'il a voulu peindre, et dont les noms seuls 
léussissent à ncMis subjuguer; maidau temps 
oii il écrivait, on avait, un. grand goât pottr )o 
fiuftte des paroles. Voltaiiie luî-mtme n'avait 
pas toujours pvéservés^ ses. héros tiBgiques de 
ce défaut. 

Colardeau, qui avait peud-^tie un génie 
pluft conforme à la poésie que lesauteurs dont 
&OUS venons de parler^ leur hit cependant iss^ ^ 
férieur dans Tari dramatique; mais soa talent 
se dë{dk>ya avec plus de succès dans on autre 
carrière. Il n'avait pas assez de force pottf 
concevoir un vïiste sojet; son esprit n'était 
point héppi de l'ensemble des ^bj^ets;. Lé 
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senlim^t^ exalté par la, passion oà agrandi 
par rirnagination, n'était pas la source de son 
. inspiration. Alors il réduisit la.poésie à n*étre 
plus qu'une expression élégante et soignée 
d'idées, qui n'ont rien dé poétique par elles-» 
mêmes. 11 semble que la l^ère contrainte, à 
laquelle on est soumis pour revêtir la pensée 
de la forme des vers, fixe l'attention plus 
particulièrement sur cette pensée, la fait 
pénétrer plus avant, lui donne une action 
plus vive et plus délicate, sur le sentiment 
du poète, et ccmséque;mQQent sur celui du 
lecteur. On pourrait du moins attribuer à 
cette cause, le charme de la versification, 
lorsqu'elle est appliquée à une nature d'idées 
qui seraient sans efièt en prose. 

Ce genre de talent parait aussi convenir à 
la. traduction, oii la pensée est fournie par 
. autrui, et où le mérite consiste à en recevoir 
une impression assez forte pour pouvoir la 
reproduire heureusement; aussi Colardéau 
se distingua-t-il dans ces deux genres ; de- 
puis il y a été surpassé. ' , ' 

Saint-Lambert, son contemporain, ne cul- 
tiva que la poésie descriptive: il y fat correct 
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et él^nt; mais il eut moins de facilité et de 
charme. ' 

Deux poètes qui moururent jeunes mon* 
trèrent peut être plus d'inspiration poétique: 
Malfilatre et Gilbert ont laissé après eux de 
glorieux regrets. 

Les écrivains en prose étaient plus distin*- 
gués. 

Nul peut-être ne mit plus de soins et de 
prétentions pour parvenir à l'éloquence que 
Thomas^ qui figure aussi avec quelque hon- 
neur dans la nouvelle école de poésie; mais il 
suivit une fausse route. Ne s'apercevaot pas 
que réloquence est dans le caractère de la 
pensée^ il crut y atteindre en tourmentant 
son style pour lui donner de la force et de la 
grandeur. Il rechercha tous les môyelas ariifi* 
ciels de la rhétorique pour que son langage 
produisit de l'eflTet, et oublia que la corres- 
pondance intime des idées et de leur expres- 
sion est la seule chose qui puisse faire une im- 
pression vive. 

Il employa aussi des combinaisons pour pa* 
raUre un penseur profond ; il aflècta de ré- 
pandre dans ses écrits des idéeil et des rap- 
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ports, pùîséis dans les science exactes oU dam 
les arts; mais comme il les possédait d'une roar 
niève incomplète, comme il les étudiait. pour 
les citer et non pour les savoir, il montra 
moins de science que de pédanterie. Ainâ 
Thomas a été quelquefois aflfeeté et dédamà* 
4eur, croyant être sublime et touchai^t. 

Le genre quMl cultiva tendait à le jeter dans 
ces défauts. L'oraisôn funèbre, prononcée 
^ns un temple, au milieu de toutes les p6mr 
pes de la religion et de la mort, se trouvé 
entourée de ciroonstances qui. élèvent et 
«meuvent Tâme d'une manière réelle* Mais le 
|>atiég]rriste, qui vient pour satis&ite à un 
concouirs académique, recliercher, après de 
nombreuses années, des eflfets semblables ; 
^ui veut frapper notre esprit par des paroles 
grandes et profendes, lorsque rien ne lîoûs 
dispose à recevoir cette impression, dok tom* 
%er dans Taffectation. Il est loin d*étre ém^ 
lorsqu'il concerte les artifices de sdn styles 
ainsi il ne pourra pas nous émouvoir. Le pa«- 
négyrique, ainsi conçu,' est, comtne on l'a 
•souvent remarqué, un genre essentiellement 
iiroidet&ux. 
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: Vm seule fois Thomas eut le bonheur â^ 

WsiT icooipléteoient levni caractère d^une 

éloquence élevée et touchante. Il ima^na de 

mettre en scène Téloge de Marc-Aurète s il 

transporta ootre imagination au lieu mêfneet 

au temps oix se passait Faction. II nous placé 

à Rome au milieu du cortège funèbre du ver^ 

tueux euipereur; cet empire romain qui èm« 

brassait l'univers^ et dont le sort dépendait 

d^un seul homme^ il nous Te représente péné^ 

tré de douleur et glacé de crainte sur Tave^ 

nir;. il nous montre la philosophie en larmes^ 

Tarmée pleurant son chef; et la tyrannie nais^ 

^ante^ accroissant les regrets pour la vertu 

expirée ; alors^ au milieu de ce vaste spec* 

tacle,^ les paroles solennelles^ les expressions 

exaltées sa trouvent dans un parfait accord 

avec OQjtre ame^ et produisent tout lear effet; 

. Marmoiitel essaya aussi d*^ne un poète et 

ne laissera d'auti-e rép(utation que celle d'un 

{HX>8ateQr ; mais celle-là est bien méritée. Il 

eut constamment de la facilité et de Télégancew 

Les premiers chapitres de Bélisaire rappelleùt 

le Télémaque, et Ton regrette que l'auteur^ 

au lieu de prétaidre à instruire les rois et les 
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peuples^ comme tout écrivain s'y croyait âlon 
obligëy f)*ait pas suivi la vraie route de son ta« 
lènt, qui était de raconter et de peindre âvee 
vérité. Aussi n*obtint«il jamais autant de suc^ 
ces que par ses Contes Moraux^ qui retracent 
avec un grand charme des événemens, et det 
aentimens pris dans Tordre habituel dea 4^0^ 
ses. On lui a reproché d*avoir copiée tfani 
^ût et sans fidélité^ le langage de la société 
jde son temps. II faudrait savoir si, au-miliett 
4e la dépravation des mœurs, les paroles nV 
vaient pas perdu toute pudeur et toute cou* 
:renance. Les mémoires et les récits pôur* 
raient le faire croire. Les romans de Crébillob 
le fils, qui ne sont autre chose que le vice re* 
wêtu d'impudence et d*affêetation, et qui «e 
sent pas lisibles actuellement, eorMt quelque 
succès dans leur nouveauté, parce qu'ils te 
trouvèrent en plein aocord avec les mœura. 
Au reste, Marmontel a depuis publié d^tres 
contés, où il n'a pas essayé de reproduire lef 
nuances passagères du ton de la société,^ et 
ils ont plus d'intérêt et de simplicité que lea 
premiers» 
Mais c'est dans les Elémenade LittératoM 
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que Mannontel s'est montre avec le plus d'a^ 
vàntage« L'envie de se distinguer par une ' 
sorte de révolte contre les opinions reçues, 
Tavait d'abord jeté dans quelques paradoxes^ 
qu'il défendit assez mal, ètauxquelsil renonça 
peu à peu* Les rhétoriques qu'on avait faites 
jusqu'alors avaient presque toujours porté 
l'attention sur les formes extérieures de Té* 
loquence et de la poésie, les avaient considé* 
arées comme des arts, et avaient recherché et 
indiqué des procédés, pour ainsi dire mé*** 
caniques, qui aidaient à les pratiquer. Engé* 
néral; les rhéteurs n'avaient guère songé à 
descendre plus avant; ils n'avaient pas cher^ 
ch(é la liaison des divers mouvemens du làn« 
gage avec les mouvemens correspondans de 
l'ânie, et avec toutes les circonstances où se 
trouvent placés celui qui parle et celui à qui 
l'on parle. 

FénéloD, dans les Pialc^es et les Lettres 
sur l'éloquence, Montesquieu, dans l'Essai 
sur le Goût, avaient indiqué cette route. nou« 
velle, et s'étaient occupés du sentiment au« 
quelon doit les arts dé Timagination, et non: 
point des détails de leur pratique il T^bbé Diu 

p 
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bo»^ dàpsiea Réflexions sar là poésie et là 
peinture, avait suivi de même cette marche^ 
Ce fut aussi celle de Marmonte); il analysa^ 
avec diseernen^ent et finesse^ le genre de sen^ 
timent qui caractérise les différentes formes 
dont se re¥étent les productions dé FespritL 
11 rechercha les cause» qui peuvent infiuec 
sur ce sentiment et le modifier, il ne s'attacha 
pas à des règles qui sont impuissantes à faire 
naître le talent s il enseigna à sentir, à admire^ 
les œuvres de Fittkigination, et non poînt à 
les comparer froidement avec le modèle prèsM- 
erit par la rhétcMique, poar les juger d'après- 
leur conê^rmite plus ou moins exacte avec ce 
modèle. Tandis que les anciennes rhétoriques; 
an milieu de leur marche et de leur langage 
technique, n'apportaient à Tesprit auéiuiees^ 
pèfe de plaisir, Marmontel sut" retnacer dans 
son style les vives impressions que Ibat en 
BOUS lès jouissance» littéraires. Lire et admi- 
rer est en effet un sentiment ; comme les aû^ 
très, i* peut être fidèlement représenté. 

C'est surtout à peindre ce genre d'émotions 
qu'a excellé M. de Laharpé, qui avait phié^ 
fertementeacore que Marmontef, le sentir 
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met^t de la Uttér^ture.. Il fut msii ttn pôëtb 
phift. distingué. Qiielqiies-xins de ses oisYrageb 
sonit parvenus à se maintenir sur la scèiicf^ 
bien quHls nt portent pas un caractère orîgi^ 
nal ; i) a eu quelquefois de la grâce dans ses 
poésies légères ; mais sa renommée repose 
presque uniquement sur les succès qu'il a ob^ 
tenus dans la critique. Pendant toute sa vie 
il répandit dans les journaux^ les matériâmt 
qu'il a réunis ensuite sous le nom de Ontrii 
de Littércrture: Il ne s'occupa points comme 
^vait fait Marmbntel^ des principes générait^ 
de la littérature^ il exami^ia comment ceé 
priiacipes avaient été appliqués dans la com^ 
position de tel cm tel ouvrage en particulier; 
et s'attacha surtout à reproduire les séntimenit 
que faisait naître en lui l'examen des écrite 
soumis à son jugement. 

Personne n'a montré plus de verve que 
M* de Labarpe dansée genre de style ; comme 
il était absolu dans ses opinions, qu'il les em^ 
brafi^itaveCForgueil^ et *'y abandonnait saiiii 
mesure ; comme nul n'abonda jamais dàvan^ 
tage dans son propre sens, son langage pre- 
nait juneferce et unefécondîté extrêmesr sou-^ 
p 2 
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vent il a employé ta plus TÎve éloquence pour 
dépeindre Yeffet que produisaient sûr son- es- 
prit les beautés et lés défauts littéraires. Mais 
il résulte d'une pareille nature de talent^ des 
jnconvéniens que M« de Le harpe n*a pu évi- 
ter» Il n'apporta aucune réserve^ ni aucune 
hésitation dans ses jugemens^ ne se doutant 
pas que parfcHs ils lui étaient dictés pair des in- 
fluences étrangères à la littérature. Ses ami- 
tiés^ et plus souvent encore ses haines, furent 
les guides de sa critique. Le |3eu de flexibilité 
de son esprit nuisit aussi beaucoup à là finesse 
et a la profondeur de ses vues. Il ne sut ja- 
mais voir- la littérature que d'après ses idées 
habituelles ; prenant les formes auxquelles il 
était accoutumé, pour un type parfait^ il ne 
pentit pas les beautés qui n'entraient point 
dans ce système. Aussi apprécia-t-il d'une nut^ 
2Ûère très-superficielle toute la littérature an- 
cienne et étrangère. On peut observer aussi 
que l'admiration de M. de Labarpe s'attache 
trop souvent aux artifices de composition, 
aux calculs del'art qu'il croit dernier dans 
lea> chefs-d'ceuvre, pendant qu'il néglige de 
a'occuper du sentiment qui les a dictés, des 
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circonstances qui ont influé sur Fauteur^ da 
caractère de son talent^ en un mot» de tout 
ce qui est Fâme et le principe des œuvres de 
Tesprit. C'est au contraire dans ce dernier 
système qu'écrivent les nombreux critiques 
de nos jours^ quelle que soit d'ailleurs leur 
opinion. Il en est peu qui aient montré ttu«» 
tant d*éloquence que M. de Lajiarpe, mai» 
plusieurs font preuve d'une plus grande pé* 
uétration et d'une analyse plus subtile et iplus 
profonde. 

Parmi les écrivains en prose, aucun n^ap* 
pliqua son talent au genre qui en comporte le 
meilleuremploi; cette époque ne notis adonné' 
aucun historien remarquable» On traduisit 
avec élégance les écrits sage» et instructifs des 
historiens anglais; ce sont les modèles de la. 
paéthode qui avait déjà été adoptée pour écrire* 
l'histoire, et que nous avons examinée en ^ 
parlant de Voltaire. Mais ils ne trouvèrent . 
point d'émulés en France. 

Toutefois, les écrivains qui s'occupèrent 
de l'histoire pendant le dix-huitième siècle^ 
furent très-nombreux. Mais l'esprit delaphi^- 
losophie française »'acGordait malvavec ce' 
F 3 



su DE LA LITTÉRATURE 

genre de c<>niposîtion. Si Yon veut y répan« 
dre <]uelque charme^ il est essentiel de se plaire 
é^n%W9 récits^ de se placer dans le tableau 
qu'on veut peindre, de le rendre, autant qu'on 
•peut, vivant et^ aninié. Pour les con tempo- 
fains, et pour ceux qui écrivent d'après des 
traditions orales, il est plus facile de ressentir 
et d'exiciter ce genre d'intérêt. Ceux qui ex- 
posent rhistoire des texnps anciens ne peuvent 
pary^r ^umêaj^e but, que par une connais^ 
sancè approfondie des témoignages écrits. Ils 
doiVenit se dépouiller de l'esprit de leur siècle, 
$e tiransporter, par l'érudition, dans le passé, 
et se faire contemporains. On ne pouvait 
guère exiger une telle complaisance d'un lit^ 
térateur du dixrhuitième siècle. Il voyait l'é* 
poque présente trop au-dessus de toutesoelles 
qui l'avaient précédée, pour vouloir en des*, 
cendre un instant. Il aurait cru se fausser le 
jl^erneivt et se fasciner la vue, sll eût essayé 
de partager ou même de concevoir lès sentît 
ipens de ses devanciers. D'ailleurs, on com- 
mençait à avoir une si grande idée de la rai-* 
son humaine, et du point de perfection où 
elle élaitparvemiÈ, que, dans toutes les aortes 
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'de sciences^ Qn re^berchitit ^<irtoiit les no* 
tiom positives. On «e soumit peu de fiamik' 
ce qm d'autVes avaient petlsé ou benti «ùr les 
faits : chacun voulait les avoir 'à sa libre di»- 
fiosition^ afin de bâtir sur cette base nn édh- 
âce de raisonnement tout nouveau^ Pouriiâ'- 
ter le moment où Ton pourrait s'occuper de 
cette création^ il fallait réduire le plus possible 
le noffiWe des premières notions^ et surtout 
les dégager de toute espèce de couleur partie 
culîèl^ C'est ainsi que^ les ouvrages^ historié 
ques se dessècbèrcQl^ etdevinrént ou un aa^- 
sètfiblagede faits saiift liaison. Ou une ëuite de 
teisoiîlnêmentÉ abstraits réposant bur une base 
insliffîiianté. l^r*Ià iaustii rignoràncè coiAmen- 
ça à'se répandre. £n ^iSt, pour bieft possé- 
der les livres et les travaux des temps paèsés^ 
il feutaVoîr |K>ilr eux ^pielque anK^ur et quel- 
quëestinie;'ilf«U]t ëecomphiirédafis tou^ leurs 
détails^ et ^ndre confiance en l^r toérite. 
Lorsqu'au contraire, bn veut seulement re- 
chesrcher leur substancèi et qu'on dédaignée 
kur forme^ on étudie sans goût <et sans suite; 
on ih'oît toujours en savoir ^ssez> on se per* 
sitode que tout est imitile, parce qu^ rien ne 
P 4 
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«emWe dgréable. Ce fiit de cette «orte que 
rinstniction devint superficielle en France; 
on rechercha seulement le charlatanisme du 
savoir, afin d^appuyer^ d^une manière appa- 
rente, la vanité du .raisonnement; et avec cç 
prétendu amour pour les connaissances posi*' 
tives, jamais on ne fut moins nourri d'une 
4$rudition réelle. 

De cette sorte^ Phistoire fut privée de tout 
ce qui donne aux récits un intérêt vif et sou- 
tenu. Personne ne sut composer un tableau 
tracé avec conscience et sentiment. Les uns 
firent des abrégés ou des extraits dépouillés 
cle tout le charme des détails. Leur brièveté 
semblait destinée à aider la mémoire. Ce but 
même était manqué; car on ne saurait retenir 
fecilement ce qui n'intéresse pas. 

Le président Hénault avait donné le pre^ 
mier modèle de ces squelettes de Thistoire. 
Son talent était digne d'un meilleur emploi. 
II trouva le moyen de laisser apercevoir, dan^ 
des sommaires à peine ébauchés, un esprit 
plus vif et plus fort que ks autres historiens 
ws contemporains. C'est là même ce qui don^ 
nera de la durée ^ sa réputation : si spn mé% 
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rite eût été borné à la forme de son ouvrage» > 
il n'y aurait aucune raison pour le préférer 
à se» nombreux imitateurs. 

D'autres donnèrent plus d'étendue à leurs 
ouvrages ; mais elle fut employée à étaler des 
systèmes et des raisonnemens. On regarda 
les faits comme des preuves^ eti'important, 
aux^yeux d'un historien, c'était ses opinions, 
et non pas ses récits. Condillacécrivitde nom* 
breux volumes 4]ans cet esprit^ et npl ne peut 
mieux en faire sentir tous les défauts. 

De tous les historiens de cette école, c*est 
Fabbé Raynal qui eut le plus de renommée. 
Le succès plus que le mérite de l'Histoire des 
deux Indes, nous impose 1 obligation d'en 
parler. Raynal, après quelques essais obscurs, 
fit paraître ce grand ouvrage. Beaucoup de 
personnes vantent l'ujtilité de son livre, et 
l'exaetitude des notions positives qu'il ren<- 
ferme» Il paraît qu'elles sont exacte^ plour tout 
ce qui se rapporte au commerce et aux arts» 
L'exposition de» faits historiques montre, au 
oontrwre» peu d'érudition et de critique. Mais 
l'illustration de l'Histoire des deux Indes 
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lient spéciftlement au oaractère de h philoioe 
phie de Raynal. 

Peut-être aucun auteur juaqu'alors n*avait^ 
«1 inlin<)ué à tin tel point de raison daiis les 
idëeS) et de mesure dans la maniàredel^ 
exprimer. Il est difficile de coneevair ixnai- 
ment on peut parvenir à un pareîLdélire dans 
Jes opinions^ à uiie eaiphsrae si ridicule dans 
]ea paroles. Raynal y étale àveç^complatsance. 
lies principes opposés au bon ordre de toute 
société. . Il n^est pas de crimes» commis pen«- 
daôt les dèmit^rs troubles de la Frante^ qui 
n'aient été, pour ain^i dire, appelés à grands 
eris par ce déclamateur. Cependant, quand 
il se trouva réellement au milieu des dësor^» 
fires dTune révolution^ il se montra, juste^ 
modéré et courageux^ Tant est dangereuse 
dette confiance dan» des opinions^qui lie «ont 
le fruit, ni de l'expérîenee, ni -de la tiéflêxiotil 
Un écrivain, renfermé datis «on cabinet^ 
^norant les hommes ei les affiâr^y loin à^ 
toute réalité, s'enfiamme par ses propres dia<- 
eours; les révolutic^ns, les guerres» Pefibsion 
4^8 flots de sang, ia deatructioii des peuples^ 
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tse liii paraisseul phis qu'on grand spectadè^ 
roraeinent du Uriomphe de ses opinions, il 
ini semble taourageox dé ne point changer de 
foMée, malgré tout^ce fracas iosaginaiFe det 
lévénemens* CSei honrme tpiittè la phmie^^ 
rêdevientcequ'ilestréellcaneht, amidu^calait^ 
de la doaceur, de la pi lié. Lut*-mâme détes*^ 
terait, dans la. bouche ifalitniij les paroles 
quHl â tracées sur Je papier. 
> Pans les temps civilisés, écrire devient nti 
métier distinct de la vie habituelle; c*est un 
voie que Ton joué à de certains momens aen*» 
tementy et qne Ton quitte dès qu*on â rempK , 
sa tâche. Jadis un auteur était un homme que 
son génie et les circonstadces portaient à ex- 
primer ses pensées réeUes, «vec plus de force 
que le vulgaire; de cette sorte, le langage 
avait moins d*apprêt^ et les opinions plus de 
mesure» : ' . 

: Les traiPBux historiques des érudits méri**» 
lent une iii«ltioa particulière* Le recueil de 
y Académie des Inscriptions est assurément un 
monument fort.honorable pour le dix-liuî^ 
tième siècle. Le caractère des savans qui 8e4t- 
Vtaîent à ces études^ conservaitquelque chose 
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dèrancien esprit des littéràteurs/Lear science 
âettlement les occupait; ils s*y dévouaient 
avec patience, pour Tamour d'elle, non pour 
Tamour du succès. En même temps ils avaient 
acquis une saine critique ; ils s'étaient dégagé« 
àe cette superstition aveugle, que les éruditt 
des siècles précédens apportaient dans tout 
ee qui a rapport à Fantiquité : / elle devrait 
chaque jour mieux connue. On s'introduisait 
dsms les mœurs, dans les opinions des Grecs 
et'des Romains, et par4à on entendait mieux 
leurs livres. Au lieu de vouI(Mr accommoder 
fantiquité au goût des modernes, on tâchait 
de , reproduire la couleur et le caractère de 
Tantiquité dans toute sa pureté ; aussi le sys- 
tème de traduction changea, et devint préfé* ^ 
rabte au système qui avait été adopté dans le 
dix-septième siècle. 

' Les érudits se livrèrent fiussi à des recher- 
ches plus intéressantes encore. Tandis que les 
historiens et les écrivains politiques né^i* 
geaient Fantiquité française, ils en firent Voh^ 
jet d'une grande partie dé leurs travaux ; ils 
s'occupèrent de noa anciennes institutions, 
de nos lois, de nos origines; Us contribuèrent 
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à publier des collections précieuses pour notre 
droit public : leur imagination aussi né de- 
meura pas insensible a^x souvenirs de la pa- 
trieyet les littérateurs purent apprendre d*eux 
quel charme puissant exerçaient les antiques 
mœurs^ ht chevalerie^ et la naïve poésie' de 
nos trouvères et de nos troubadours. 

Si nous avions eu à examiner la littérature 
des républiques anciennes^ nous aurions dâ 
placer les orateurs avant, les écrivains,- et 
avant ceux qui ont employé leur talent à corn*- 
poser des livres; chez etix Téloquence parlée 
uvait quelque chose de pltis vrai et de plus 
pénétrant, puisqu'elle faisait, pour ainsi dire, 
partie de la personne s la parole était pour les 
orateurs une sorte d'action ; car ils en usaient 
dans des relations directes avec les hommes:. 
Elle sortait du domaine de Timagination^ pour 
se confondre entièrement avec le caractère^ 
les opinions ou les intérêts ; mais dans nos 
mœurs, les orateurs se rapp rochaient beau» 
coup des littérateurs; il n'y avait pas d'arène 
oîi l'éloquence pût servir d'arme pour défenh 
dre des sentimens personnels, où elle pût 
briller dans le combat^ et Revenir par là pleine 
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d*UQe coEnpiète réalité. Les hommes atir^ 
quels il était permis de parler le devaient tou^ 
jours fiifre dans mie position donnée ; lé ca- 
ractère de l^or langage, k nature de leurs 
idées^ étaient déterminés d^avance. La pa^ 
xole était pom* e«ix une partie de hi profes^ 
sion qu'ils remplissaient dans^ la société ; il 
feUait parler suivant son rôle^ et non suivant 
«•n sentiment. 

Cependant^ un prêtre^ qui s'est toujoun» 
len&rmé dans son saint ministère/ que le 
sionde ii*a jamais vu dans ses rangs frivoles^' 
qu^ vivant dans le sanctuaire^ n^a jamais fait 
entendre d^autres paroles que la parole dé 
Dieia, doit atteindre^ mieu(& que tout autre^ 
k la plus sublime éloquence. Comme les ora- 
teurs anciens^ e^st aussi sa vraie pensée^ 
ceUe 4!kii fond d<8 son ceeur^ qu'il veut persua- 
der aux hommes. M^is^combieu elle est plus 
grande et plus touchante que toutes celtes 
qui se rapportent aux intérêts humains t Quels 
mets à prononGer^ que kr mort et Téternitéf 
rbonneur/ la lvberté> la patvie^ les^plus noi 
blés idées^ des hommes, se voient abaisser^ 
qiiatid 0» songe àfabîme^è elles vont se per^ 
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dtei Qu'ils mit été heures ceuK qui ont pa 
voir Bossuet orné de ses cheveœc blancs, et 
dueouveniv de ses vertus, s'élever dans la 
chaire, en face du cercueil du grand, Cond^^ 
et consacrer les louanges de la gloire péria^ 
sable, en les associant aux louanges de la 
gloire étemelle I Jamais sans doute la parote 
humaine n^a été aussi grande, et nous ne pe»^ 
90|l»spasq^e Tiniaginatiou puisse se créer ua 
plus sublime spectacle^ 

Mais le temps de Téloquence retigteuseétaif 
passée les orateurs etrauditoireàvaient changé j 
la foi était éteinte che2! la plupart ^ hommes^ 
refroidie ou timide chez lès autres. On ne se 
portait plus dans les temples pour y entendre 
pvôoher des vévités établies et respectées au 
fond dn cœur j on n*y wnewskt plus aveo us 
sentiment de conformité et de sympathie f 
tout au contraire^ on y était conduit païf 
mie curiosité sans bienveillance» On venait 
épier la paf^Ie sainte, et non point s^èn pé^ 
nétrer;. chacun voulait savoir si un orateuit 
se titrerait habilement de la difficulté âe paf^ 
fer sur des choses qui n'obtenaient plus m 
croyance^ ni vénération ; un sermon était 
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écouté dans la même disposition qu'un disw 
cpurs académique. . ' 

it Pour combattre ce penchant malheureuic 
^es esprits^ il eût fallu des. orateurs rempli» 
de chaleur et d'audace^ profonds dans la 
science de. la religion, et animés par une foi 
que rincrédulité du siècle afflige et n'inti-^ 
mide pas ; mais par malheur le public agit 
toujours sur ceux qui lui parlent» plus que 
ceux-ci n'agissent sur lui* D'ordinaire, pour 
plaire, aux hommes, et* pour produire sur eux 
un effet plus sûr, o;i entre dans leur Senti- 
ment, ou du moins on cherche à ne point le 
blesser,; ainsi les prédicateurs du dix-huitième 
siècle ressentaient Tefiet de Tesprit général. 
C'était avec une sorte de crainte et de réserve 
qu'ils remplissaient leur saint ministère : ils 
avaient peur de heurter la mode: ils tâchaient 
de se faire pardonner et leur profession et> 
leurs discours. S'accommodant au goût de 
l'auditoire» ils fuyaient tout ce qui se rap^ 
pfochait du dogme et des principes positif» 
de la religion, ils s'étendaient avec plus de 
complaisance sur ce qui avait rapport, à la 
morale purement humaine; et la religion n'é*^ 



%att eiiiplô^^iie cenitiie un^ coto* 

imnuyqu^il fallait dissimuïer >le plus ^droite- 

liietitpoisifarte,^durévHefr làdérisifOD; ils rou- 

^jtaieht de l^J^^îl^^ àu lieu de'le cOtffetfSèr 

' Getteâii^piQttfticfp^uivSqtte tie '9arara)t'ihs- 
^mr P^kïiiïenoc. D'aiHeuts^que^de ressettr- 
C£» ik s'kiterdisatent en t^enonçÀilt à )a idée- 
trîne pmir s^ôeëUper delà morale ! ^rcr^aiéiit- 
Mik'pdttVoir remplacer^ par des rèMOrts pure- 
ment humains^ les moyens que fournit la 
^éligién i^tTr^frapp^r rimi^tnâti^ti «t pour 
ëmoùveir les âmes ^Ce style 'oné et mcAidaîn^ 
*é6tte ^\égAtiée 4êB beaux esprits, pouvaient- 
Ils iippn>éh^r ides lei^sdu^ees^ue -trouve Pora- 
-Caur^faiment chrétien, dans le langage im^ 
posant et mystérieux des livre&^aînfts ? ^^Û€h 
^uence de la dbaire^perditcfes formes simples 
i!t presque vulgdirô^, qui rendàierit lespen^ 
sées plus 'fof tes ^t plus terribles, qui ' lui hn- 
primaient un taractère particulier, ^et la 4î- 
Mfetft de «pair dWec les compositions "dëa 
éeriti&itis ; ^]ie perdît nussi cette puissAiste 
'éPadition<][ili'r4ppélait sans cesae/^oit ïes^ou- 
l^hirg divitos^de JlBcriture^^t les^otevenîfs 



226 t)E LA LITTERATURE 

touchâns des premiers âges de ' la f eligioil^ le 
génie des pères de réglise, les actes de» mar- 
tyrs, pu la dévotion des solitaires. Les precti« 
cat^urs, de pontifes qu'ils étaient, devinrent 
des littérateurs Et si, Ton eût voulu retrouver 
le vrai caractère fie Téloquence sacrée, il eût 
fallu le chercher, non parmi les plus. };rands 
et les plus habiles de Téglise, mais chez quel- ^ 
que missionnaire simple et farouche^ isolé, 
par ses mœ.urs, de toutes les influences du 
siècle. ' î 

L'éloquence du barreau demande aussi à 
être observée, spour y retrouver lés traces 
du progrès des opinions. Elje a plus de rap- 
port avec les événemens politiques, et la 
marche qi^'eile a suivie a peut-être eu des. ef- 
fets plus directs. 

Dès le commencement du dix-huitième 
.siècle, les avocats avaient renoncé à ce vain 
luxe dérudition, à cette pédanterie, à ce ri-' 
dicule bel-esprit dont Patru s'était déjà éloi-, 
gné. Leur langage était devenu simple et sé- 
rieux, leur discussian avait un ton grave et 
jnèsuré ; ils ne se bornaient plus à discuter 
des citations et des autorités, ils s'occupaient 
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^ à rechercher dés principes pour en faire la 
base de leur raisonnement. Cest par cette 
sorte de mérite que Cochin^ Lenormand et 
quelques autres acquirent une réputation mé- 
ritée. Dans une autre branche; de l'éloquence 
^u barreau, d*Aguesseau se distingua par^ les 
-mêmes avantages, appropriés à la situation 
•où il se trouvait. 11 Ait élégant, convenable 
et digne dans tout ce qu'il écrivit comme ma- 
gistrat. 

Mais le cours des choses amena peu à peu 
de nouveaux changemens. Pendant que des 
écrivaiiYsagitaienttouteslesquestionsde droit 
public, de législation criminelle ou civile, 
qu'ils discutaient les droits et les obligations 
"des citoyens, des magistrats, des souverains, 
il était difficile que les hommes qui, par état, 
s'occupaient de ces matières, continuassent à 
les traiter d'une manière simple et positive. 
Ils s'accoutumèrent bientôt à développer des 
vues générales, à remonter aux .causes uni- 
verselles, à établir une théorie, au lieu de 
discuter un fait. L'éloquence du barreau ac- 
quit ainsi un intérêt plus étendu, elle sembla 
•plu^ forte et plus nourrie de pensées; peut- 

a 2 
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étiv^ au >food, iMmît-c^ môSM de vmié 
•cienee^ 'et s^éloignaitHelfe dk; 0a déstinaiiofl 
jiéaile ; maïs elle déveteit suscefitible de pre* 
4luire de plus graAKfa eScto. CVst ainsi %ae 
IVm vit leè lettres et le barieair s'altiËr et st 
CCBiHbndce* Les factams des erooats et Hm îdts- 
soon des !inàgisàats «leent des sMcès aûsm 
«tniverseby que.lesJivm^ des .gens de jettnte» 
£t Jes g&am de lettrés se trouvèrent capàbtea 
de paraître avec honneur dans cette cwrtèf^ 
qui pen d*a«inées jwabtiebr «ût'Àfé étmn^ 
gève* 

Le gouvêrBemeift éontëbuait à donner <a^ 
Jblirneau ce nouvel esprft, ^et ftiisak^ saiiiâ le 
«ayciir, tout cèqu*fl faihit pour lereiïdre'hos*- 
lik. Sans être tj^rannique, il ne voulait re^ 
fionnattre les droits de pa-sona^i ad mi;- 
Jieu de sa faiblesse, il |m>les8att les firinc^ies 
.du tiespdtisme le plusabsolu* ^A&atfaéeidelU 
France, en dépit de tous les 'souvenirs et drfs 
lois écrites, rautorité royale f^riténdait que 
jnen né devait balancer son action i Âth éori* 
vains étaieint encouragés à toutenir celte dois* 
-trtnV; oh voblaitTitppuy^ deirautortté de la 
rdigion^ de quelques mensitti^s buAttiÂ^yyiftf^ 
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fAnde Pé^ttcaneHant et ïtvétéchlàeêCùxs^ 
tisans militaires; la magisti^ttire i^ai dëpnûr 
éêKtx siècles se trouvait^ par la forte d^s cho« 
wm, ehai^^e cte déhnére tes* droite des cti^ 
t!&ymï9r et même ceux de la nation, s^oppo^ 
scKÎt saiÉs ciesse à des prétetitioas dont on nV 
pftfli conservé le souvenir, tant élites semMenr 
iB^ttccofder mat av^ee {Mneertit^deet bfdëbiliié* 
db goiunsruemf nt. U supportait impaûetit* 
ment ctifete opposùion des tributiaOK; erleur 
cr ntestait leMioMe pmilége du manitîeti ém' 
leis« %es magistrats, a^appuif aient: vainemenif 
sur Pauturité/de souvenirs eneore réei&ni^ suri 
les mœucs de h^ niiftîofi, sur 1er témoigtlages' 
éetrits et positi&i' ils nTëtanent pas écQUtés^ 
r:tot€ârLt^left r^erdsH^t comnfte desi^ rebelles;. 
JS« même tamps) là»^rmUns et le voisairir: 
stéfcooiident de feairoîr défendis leura droits» 
par de- tefrka raisons. II paraissant pédant ep 
gotbîqne dTalier reofaerçfaer' des démoBStra^ 
tions bovsdes'prtneîpee généranx de la poli- 
ticpse eÉ die lai osÉnie dea sociétéi; On obéttr 
liienl4A à cette doeble epifiion; les i^emosi^ 
eteaiuie»des.'parleniêhs, les dtseoursproinfoiieér 
deqst Jeu» sein^ les opinfiens^des^ asàigniltafCs M^ 
a 3 
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ressentirent ide Itensemble des choses, et* 
changèrent de caractère. 

Ainsi la magistrature, et tout ce qui Ten- 
tourait, était contraint de sortir de la route^ 
qui naturellement devait être suivie. Des 
causes particulières contribuèrent plus puis* 
samment à ce résultat. Tandis que la^ re- 
ligion était attaquée ou délaissée, i^es défen- 
seurs, comme s'ils avaient pris plaisir à 
travailler pour ses ennemis,' fomentaient des 
discordes et des persécutions dans son propre' 
sein. La persuasion s'était affaiblie, mais 
Tamour-propre avait conservé tout son feu, et 
réglise employait le? derniers restes de sa 
force à montrer de Tintolérance contre une 
part de ses enfans. Des moyens violens et 
arbitraires fuirent demandés et obtenus. Les 
dépositaires' des lois virent avec chagrin 
qu'elles 'fussent violées, et s'efforcèrent de 
défendre le parti opprimé. Dans tout le 
royaume les avocats et lés tribunaux s'occu* 
pèrent à discuter les droits que pouvait avoir 
le gouvernement de l'église à exercer un tel 
pouvoir. Les questions de liberté, la limite 
des autorités^ la constitution de la république 
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chrétienne: tout cela fut débattu^- soit avec les 
armes de Tépudîtion^ soit par ded raisonnemens ' 
tirés de la nature des choses. La résistance* 
d'un côté ^mena bientôt l'exagération de: 
l'autre. Cette controverse, dont on se souvient 
jpeu à présent, est une des causes qui a le plus 
puissamment inOué sur l'espvit des avocats ;* 
en leur donnant une grande habitude de traiter 
les questions générales, elle leur fournît des 
armes, et leur inspira en même temps le 
désir de s'en servir pour attaquer. 

La 4Buppre8sion de l'ordre des Jésuites fut 
, aussi une occasion favorable à l'éloquence et 
à l'autorité des magistrats. L'examen des sta- 
tuts de cette société puissante et des ddctrini^s 
qui lui étaient imputées, le danger de s^n 
existence comme corps./dans l'état, son in- 
fluence sur Ja nation par l'enseignement ; c'é- 
taient là des questions de la plus haute im- 
poraoce^-^^et qu'il fallait discuter pour l'Eu- 
rope entière. Plusieurs magistrats se trouvè- 
rent au niveau du rôle qu'ils avaient à remplir, 
et développèrent avec sagesse de hautes pen- 
sées etde vastes cousid^r irions. M.de;Mow'- 
clar et M. de CasfaLoa, à Aix, rappelèrex^t les 
a 4 
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l^uxtemfis del&magirtratumi^r ]argra%ttié) 
et r^l^vatiofi ds leur élQqii^»i3^<: lMf# délite 
Cb^btaîfii participa dfiyaati^ ^ l^sprît qnîr 
m%niût dam k. nieodej et »':aff)jkiy«: sfirrleti 
éeeimi^ phiilo9^phiqii^ioii jsea talent troumi 
de pui89aiis secours. Va peu plu» tairdy. M*. 
Senrao iBonCvaaiiissi lefinéioegenre de CQ^ritet 
liai»; d'autres q«ie8ili<^n^ ' 

Ndiw.aarona essayé, on ^ftafxiiuai^t k»* di^* 
ymv9 genre» de littératitre^ de faire aperpevfkii^ 
la marche des opinions pendant le«* precRièi'e9» 
époques du siècle'; nous avons vn cette Eiar- 
<iiie ikvenir de plua en pdus; rapide^ et trouer 
Ter chaque jour moiaS'd*f>b8tacIes devant esLlfe. 
Oh avait voulu un* instant essa^PH* 4e Farrêlerw 
On avait voulu susqitev un parti qui »'opposa|> 
aux succès des littérateur» dont, on redogutait:' 
Ptnfluence. Quelques- tentatives avaient été; 
tsiieSi Des coniédies avaiait été repréientéi» 
oè Ton avait cherché vaiueçiient à je)ker le r»-^ 
dicule sur ceux qui en avaient iait. leur amapn 
la plus puissante ; des jo«jmaax avakn* él#? 
encouragés dans tenr critiqua An setn dct' 
TAcadémie^ des dÎBcottva forent dirigés oonftrii»^ 
tes ôpii^onaqiii y régnaient. Maîa^toittLcses^ 



^ h^ tram généta^y aiicaieét été fi^bé^ de^pa^ 
i^tiie dupe$. du i^QiftYemofii ^tke <^'il«. «s^ 
lâiMWt, et lç«pi!ei«li(9nsU9^8e. mçq^ifptdft 
leurs défeiftsew^k Et «n e^et^^^Sr u^fi»^ ^Imi^ 
sans boanef3i!^n'aviiîe<i1^ppWiQ!^ifqii|ié^^^ 
lmnnpEirticiftlièr6»>9tdie rl#|j«il<m8J!i9ii Wi fp^ 
ils avttmUoB n^m^ hi|bît^4cl9/de|ej):f^î•l9ie ^ 
de légèreté qu^ils voulaient rj^pi^flii^ è(>ltW% 
^«caau-Q»)} 1^9 atttffQ9«te dfMJfuîmitlmiihén- 
céntétqu^'àiiimi^pnKt Bi^M^ €ffk 
Q0id»t; oe :(^'iL nf ptiiT jiigffb . I4lilto> bi^ 

£KÎfo«inc«akef à Faspmi drauo^ 

téàm périocb^ à cette péri<>d8i po^yqw omin 
«txmpemine!^ qsdAéfté t^rm^oéEhpan u%i9if4f«% 
nU9id^(uip«ie»bu lcile9UMf^>di9viti¥irmi% 
xsamiM' i«ipMt»iitm deiB» Lmr dâlaiK . 0«i 11%: 
stm 4p1m €ibl>gé de ehmpbw) ém» lé»vlWmu 
l^spoîAigémral^d^ilik Mtiw»; ^imi^ormi fkuc^ 
^f, il ai pm ptoe d'étendue: «M^iitmwHMib; 
e* bmiik^il v^coaumnis^r à.i« dwtarffrpfii^ 
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pins grand et plas vif des dispositions univer» 
selles ; les écrits sembleraient petits et peu im« 
portans, quand ils se bornent à répéter ce 
qu*on peut entendre distinctement prononcer 
par la voix dé tout un peuple. Ce né sera 
plus Faction réciproque des mœurs et des li-* 
vres les uns sur les autres qu'il faudra pein-* 
dre;. maintenant les lettres et la philosophie 
ne peuvent plus se distinguer des mœurs: 
elles en font partie. ^ ' 

* La fin du règne âe Louis Xy fut signalée 
par un plus grand dérèglement en' toutes cho- 
ses. Ce. monarque s'était plongé de plus en 
plus dans une vie dégradée; il avait mis tout 
son esprit à démêler la situation des choses». 
et son amour-^propre à s'y montrer indifié- 
rent; tout ce qui Tentôurait avait imité cette 
absurde insouciance. Ainsi^ Ton avait détruit . 
tout le respect qui doit s'attacher au gouver* 
nement. Dans les derniers jours de sa vie, 
Louis XV employa son pouvoir de roi à ex- 
citer l'aniiitad version publique, qui vint s'a- 
jouter au mépris; c'est le propre des autorités 
chancelantes, de regarder le~ despotisme 
comme im moyen de salut. La magistrature 
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fot encore une fois punie. de s'étte opposée ai 
rautorité royale/ L'opinionpublique s'indi- 
gna de ces actes; qu'elle regarda comme ar- 
bitraires ; etj pour se délivrer des remon* 
trances du parlement^ on se donna toute la 
haine du peuple. Un écrivain devint l'orgaiie • 
de ce ressentiment. Beaumarchais, dans sa 
cause particulière, sut prendre pour alliée 
Topinton générale, et obtint ainsi un succès 
qui eut toute la vivacité de la mode; ses mé- 
moires, comme ses comédies, sont pleins de 
rerve, de cynisme, de bouffonnerie, de grâce' 
et de mauvaise goût ; singulier mélange d*oiv 
gueil avec une absence complète dé dignités 
^uel déplorable spectacle ! une nation qui 
adopte un tel organe pour ses opinions, iih 
tribunal dans le sein duquel Aristophane éta- 
blit son théâtre, pour y livrer à la risée pu- 
blique des magistrats, qui, par malheur, sont 
dignes de ce traitement i et, ce qu'il y a de 
plus triste, un gouvernement qu'on ne sau» 
rait ni plaindre, ni excuser. Qud cercle vi- 
eieux d'où l'espoir du bien aurait peine à. 
sortir! 
Aip»i ce fut au milieu du mépris ét^ de la 
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baîéeqpie Louis XV tevuima n trop teisgoè 
Ofthriève. On viit, avec iNi^vif âentriint^t: é'B9^ 
péniQae^ le nouveau roi monter sur lé trône^ 
Clncun pensaque toutallait prendre aneiace 
BKiuMUe; obacuir orut. que ses vœux^etraesr 
(feésk^allaientôtoêiséaHséB^; le. monarque .était 
ailiKié du pkig'piwssàle pour le bien pablk^ ;• 
peu; de tox^ ont éuJSntention plus siiucève 6b 
ji^ oonatante de ¥m*e peur le bonlpeur dui 
peuple; niai» son esprit et soncaractère étaient 
tM>p'faiblea peur avmrquelque dessein «nèté^ 
ik élirait lebien^. et ne savait contcneatiier 
fàkeé Afin d*af rivera à son but^ il voulut sVn 
rimettne à ceux dans iesquek il sijqipoBait loi 
plt|B de lamtèace. Ce fiât aloraqae'Iaphilosa^ 
pfate< 1^ 0$^t amvée an. terme qu'elle aiQ>bk 
^o&n$ià} désuni inïstrrfM^fdrefrt Sciais dam(se9 
iwiga et furent appeliez à t^nir les proœesaea 
dbieura éêrita ou* de l^Ur doetrii»».' I'l»appov«» 
tèôtet/ ao sineèrë' désip d>fttre' utiles^ on yiS 
aaaoua' d« jqste ék' de l%o$|né«e, , iirqi vettai 
aéirèvei un ^gvaad dé^^ottement' à leup seui^a^ 
léin ; apal» i)»«fnéeonmiire»t i& caractère da fa» 
nation et du siècle, ils ne surent pas set àé^ 
^diedea îfKtS4guesr£itirokaqiiar^ du'îgeait 



4mitre«iix; tiou)*ris ^ tbéork»!, ii$«e" 
^hfrot pMÀ ÉBodiâer leurs ^ipilaioM. ^ à 4aB 
ifiifi*e ad« >ptÉfr ^ns éiàti et fcemaie insensiUe^ 
«fient r; ils 'n^esMyènënt jpsts é'^n^fé^rtu^ namÈm 
«doubler les jiftbttitdcs'eC srat élMiiier. ioi 
^moiirsH|9rapi«8b ^finfin tevrr «^oiiiistliit'tiÉK 
-£*4iil;, le sort tes inFaii^tés dâfeis «mettsemèfe 
«de ek^n$ttnees, ^ ^Is lîiifeht'ifnpttiflBMA^^ 
Jure rie bi'en iqu-iiU «veMat etpéi^. 
. ^ÎQpandà&t rkic^iitUiide du ^mxmwrqae, fqtià 
«einbiait faeom)aître*qu*i«à chanfjefsent'tobpB 
Trlncli^ 4és cfabses lâtert néoessariife^ «t "«liMme 
Mfvak^omfHént l'opârer^ aintit^dimgé les oi- 
|)rits iivec plin^de f(»ree 'encbne vei s^eMe ^peit^, 
«éet; tous s'oecu^ient, suivant leur capteovti^ 
4es : pHiicipes de la iphikisaphîe «t fëeila ficdii- 
tique. Des nolicms ^confuses de ^raveme*» 
ineuti de If^islatito, tl'éeoilomie |)ublîi]u(^ 
fabaâeat fermenter rtaiules leë iâ^ts ; îl y tamait^ 
dans la nation, un désit* V9gae de;pérfbeÉio«^ 
niaient, nineivrésse des lumièFesfpi'onienôyait 
avoir acquise V un dédain stapa*be fiour (\ù 
^sséi e»fin une eéfervescenGequi^lbnt )tciii« 
jours is*at>eroi«8èfnt. 
Jjà bft^vatoie était stgafdjéemniiàie i*îmé 
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■trament universel, dont chacuiï croyait né- 
cessaire de s'armer; être un écrivain; c*4ëtaît 
occuper un rang dans l^état, et l'esprit était 
^^vepu une puissance à laquelle toutes les 
mutres rendaient hommagie. Les/opiniotfe se 
répandaient promptem'ent dans toute la *na^ 
fion; chaque classe^ par amour-propre ou par 
imitation^ se hâtait d'adopter ks idées de 
la classe supérieure, et jamais il n'y eût au^ 
tant de moyens pour accélérer cette conîmu* 
nauté ; jamais littérature ne se montra plus 
populaire; les petits théâtres, les almanachd^ 
les romans les plus ignobles se chargeaient des 
opinions à la mode, et les portaient parmi 1 ê 
peuple. Un voyageur revenait en France 
après quelques années d'absence, on Tinter* 
rogea sur les changemens qu'il remarquait^ 
." Rien autre chose, dit-il, sinon que ce qui 
*' se disait dans les salons^ se répète mainte- 
'^ nant dans les rues." ^ . > 
. Cest ainsi que toutes les classes, toutes les 
conditions se remplissaient d'auteurs et de 
philosophes; au défaut de>sentimens et de 
pensées, la plupart se nourrissaient de pa^* 
oies ma 1 compriises et mal digérées. Les jour- 
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naux aidaient aussi merveilleusèmeût cette 
• disposition. En se multipliant, ils avaient 
cessé d'être^ comme auparavant, un recueil 
\de jugemens sérieux sur les sciences et les 
lettres; publiés chaque jour, ou à de courts 
. intervalles, ils avaient acquis des lecteufs sans 
nombre; faits avec plus defacilité, ils étaient 
. lus avec moins de réflexion. Par le progrès 
des mœurs,1afi[Qciétéet la conversation avaient 
.acquis une grande influence* Le plaisir^de. 
: communiquer ses idées à mejsnre qu^elles naift- 
.sent, de leur donner plus de rapidité, et de 
jouir plus vite et plus. complètement de. leur 
effet, avait propagé ce mode de com munica* 
tion. Les journaux mirent la* conversation en 
commun entre des milliers d!hommés, et leur 
.^apprirent à penser facilement et sans matu- 
rité. Ainsi disparut partout la timidité à con* 
cevoir une opinion et la réserve à la dire; 
^chacun se fonda sur sa science et sur son ju* 
gement. 

, Cependant ce mouvement universel pré- 
sentait au premier aperçu un assez beau specr 
tacle* Un zèle général pour le bien de rhoi» 
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4tnaiifeé 'iRnnniit tontes les |ieciëées; bniKiiie- 
fnS«8sitU'iIli»ioai,àilft^rité; moisn^iegiilé- 
itefôirt point Qo«f»Ue8. Boaneoui» d^dpgueili^t 
-«ife h^amtéfiiéBidëit à tocrte >cette4epiiieniAtMli^ 
itmÔB binlëKèt pBnomfcl, ppopreon^ntéft^ ny 
iwnèlàttjmB ses ^oailcak sordides ; les sorenods 
^^tasônt arrivées ^à une époq^fie irenaarqucAite 
^sfT ieurs progrès, ^Hes ^s^^efibrçttîeât d'éDie 
mtiiiesj et parvenaient souvent à y réussir. En^- 
sBa'^ y avait, dans iotit cet 'ensemble de a:îi^ 
neonstaifiices ijatelqae chose 4e plus wonil > et de 
Mohis dégttadé que dans les dernières a»1ié9a 
lotu^règile de Louis *X¥. Coteimeon voftijoelw' 
«^uéfbis, dsbtis ks vtdflUHs, un retôiir de forœ 
«t d Wcîvité, «ne étinoeUè inattendue du feu 
ife la jetiTiitrse, 'épuiser les faibles tëssoft» 
-d*4tti k!Orps 4isé, et présager quelque violehie 
mialaâie. SÈn dfet, eet^esprit public 'tendaitdè 
{^Itis en plus au changement, sans trop «avok 
tîe qui devait être -changé. Depuis le trône 
jusqu au dernier rang du peuple, tous voti* 
jttîékittrn ovdre nôuveeu; il y avait une dis- 
tsordanee^onrptèleetltre les înstîtuîticmsét tes 
idpimonte.'OR eësaya^lpenàaiit quekjue'tel^ps^ 



4e fi^ire fl^hir h^ i^Mit^tira»; le^ circonsr. 
tances s'y opposèrent; la chose parut impps-. 
sihle;/ les ipstit^tiçqLS yécroulèrept* 

j^u milieu df çfi iQvriQurç sourd^i' précur*, 
86ur de TorAge^ la littérature reprit aussi plus 
de trinfacité et un caraç^re plus vrai. 
, Ce fut alors que le traducteur ^ Yi^'g^^ 
dont U Uient aijétftît d^à annoncé avçcéclat,^ 
(it paraître Ht^ Quvrage> où la poésie dewnp* 
tiv;e^jit.ornée dé tous ses phartnesf* 

Alors aussi^ et sans doute c0 n^f\xt pas ^ns 
surprise; on vit^ .au milieu d*MiI siècle si é)oi-* 
gné de la simplicité des senti mens et 4^ U 
peinture naïve de 1» ..nature, apparaître, 
comipe ^par phénomène^ un écrit revête dci 
pqs coOleursi dont Tusîige paraissait: perdu. 
l.a postérité aUra peine à croire que Payl e| 
Virginie ait été composé à U fin du dij^-tiuU 
lièitiei aiè<îl^ Sans doute, elle devinent (m'nil 
lesprH ainoureri* de la sôUtU^e et de la mér 
ditation^ inspiré .par 1^ i^pieotaele d'ûii^ mi 
^ure isneot^ saunage et. piresque yierge> pou^ 
wit siâuL tracer un t^ljableau^ 
/ Ce.fut edcofe pendant ceà années qu6 dëu^ 
poètes^ érptiqiles se distinguèrent 4fin# tin 
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genre qui jusqu^alors était resté étranger aux 
lettres françaises. 

La comédie quitta le ton précieux et ridi^ 
cule de Dorat^ et de ses imitateurs. Collin 
d'Harleville la ramena, non pas au temps de 
Molière, mais à celui de Destouches ou de 
Lachaussée. Il sut y répandre un intérêt doux 
et des sentimens exprimés avec charme et 
vérité. Fabre, son rival, eut plus de verve; 
mais, malgré ses hautes prétentions^ il ne fut 
souvent qu'un déclamateun 

Les seules Fables que Ton puisse lire avec 
plaisir, après celles de La Fontaine, furent 
aussi composées dans ce temps; et leur auteui 
ne se distingua pas par ce seul ouvrage. 

Anacharsis parut de même à cette époque* 
L'érudition n^avait pas encore été consacrée à 
un pareil emploi. Au lieu de présenter Taride 
résultat de ses travaux, et tout l'échafaudage 
des recherches, l'abbé Barthélémy sut mettre 
l'érudition en action, et en usa. pour tracer 
tin vivant tableau de l'ancienne Grèce. Cette 
peinture est aussi animée que si elle était li$ 
fruit de la seule imagination. Le long travail, 
nécessaire pour en préparer Iqs matériaui^ 
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n'a pas refroidi Fauteur ; on voit qu'il avait 
devant les yeux tout ce qu'il avait placé daii^ 
sa mémoire ; c'est peut-être à ce goût vif pouç 
l'antiquité où il avait si bien su se transpoi'ter^ 
que le style de Tabbé Barthélémy a dû quelr 
ques rapports éloignés avec le style de Féné- 
lon; Du moins çst-il vrai que Platon Ta rendu 
éloquent, x^omme Homère avait rendu Féné-? 
Ion poétique. 

Une foule d'écrits sérieux et ptiles^ ou qui 
du moins cherchaient à l'être^ étaient encoro 
mieu^ en harmonie avec l'occupation géné«* 
raie des- esprits. 

Quelques hommes, d'état donnaient à de$ 
matières qui, jusqu'alors, étaient demeurées 
étrangères au public, un intérêt qui était d^ 
à' rélévation dé leurs idées^i à la pureté de 
leurs vues et à la noblesse de leurs senti mens* 
Parmi eux, M. Necker se distinguait par ui^ 
amour plus éclairé de la morale et de la vertu ; 
au milieu de cette ivresse orgueilleuse de la 
raison humaine, son éloquence conservait^ 
une sagesse et une modération inconnues 
alors. 11 défendait la cause des sentimens re- 
ligieux contre le torrent des opinions à la 

^ R 2 
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modèj et domifth à tcm^secf Mérité uaoaraetdfé 
éé finesse et d'éléiratioii^ dé gmvité et de 
déuceiih 

' Bevenons à la drapontion des esprits ait 
moment où éclata la. révokrtiom 
^ Les nnûuyemeiiff qui agitent les peuples 
{iéav«nt^ être de d^vit, sôrteg. Les uns sont 
produits par une cause direet^^ d*oii résulte 
un effet immédiat. Une circonstance quel-* 
èonque amène une nadon^ ou^raéfmé une par- 
tie de là nation^ à désirer un b«t déterminé^ 
IVntrepnseéehoueôuréûsstt. Les décétuvira 
faisaient peser leur tyrannie sui^Hératie; utf 
événement particulier la rend tout à^fait in^ 
supportable^ eib est renversée^ Le parlement 
d'Angleterre désespère devoir la^nation heu^ 
l>éuse sou$ la domination dèsStûarts; il change 
la ^nastiè. Les Américains se trouvent op^ 
priméf par le fisc des Anglais, ils sedéclsirent 
fndépendans. Ce sont là tes heureuses réve- 
hitions^ on sait te qu*on' veut^ ou marche 
vers'Un tentte préoisy on se repose quand il 
est atteint. 

Mais il est Vautres révolutions qài dépend- 
dent d'un mouvement général dans Tesprit^ 
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jfes TAtiiias. Par le cours des opiûHHis les ci« 
ls>jrens sont arrivés à se kss^ de ce ^ est; 
f ordre actnel tes blesse dans sa totalisé; iuae 
«rdeitr^ une HQtmté uoi|¥elle s'enoparel^t de 
teus les esprits. Ch^icun est impatient de la 
pince ^ni lut est assîgi^ j tous en ve^uJ^t 
4ii»e nouvelle ; ite ^ne sav0nk ce qu*i}s désirent^ 
et ne sont plus susceptibles que de nnSeou^ 
^eufteoient et d'inquiéliide. 

Ce sont U h$ f^y4Eoipt6vn69 de ee$ longieiel 
crises» dbnt on «le «^«réit asei^jtter k cause 
|ïn^e et dtreae> qui semblent le-résnltaÉde 
iiiille tâtmnstances al«i4iito«ié«s^j«iais d'atif 
tDune en piMicufier; qui aHu«tte»t tout aiQtour 
â'eiles, psfoe que toutie^t ptét à «^«BPibraserk 
qui ne renferment a^onn pri^ipe «iJMtaiffe 
jH-opre à les apptiisèr ; qi*i wjfta sensient mi 
tendialneiaieRt éterneNe malbeurii^ ^efévb^ 
Intions et de crimes» ^ileiiasard et ^^us en»* 
0oré la tissttnde ne ve«Meikit pu» Jes termieer. 
TWle fut fe cony^on ^quî candolsit ^aiaiHi 
^.g0iiwrnement r^ablkaîlilt k •^^loîmtion 
«fes efviperearp^ k tFan^ns k^ yiro^eriptiefis 
«t tes g«e»ras icivitos telle lift ia longue egi- 
tatûniqii'fiprâiim C£mfô|^ .koî Je^é&iW^ 
a 3 
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«ément de la réforme ; sanglante période, qm 
fut le passage des mœurs et des constitutionà 
anciennes à un ordre tout nouveau. Ce sont 
des époques critiques de Tesprit humain, qui 
})roviennent de ce qu'il a perdu son assiette 
habitudie; et dont il ne sort qu'après avoir 
changé totalement de caractère et de phyâo^ 
nomie. 

La révolution française a offert un sembla^ 
h\è spectacle ; de même elle a été amen^ 
pskT "des causes universelles et nécessaires. 
Toutes les circonstances dont elle a semblé 
résulter, sont liées entr'elles^ et n'ont été puis- 
santes que par leur réunion. D'ailleurs, quand 
les effets ont été si vastes, qui peut croire qùè 
la cause ait été petite ? Lorsque la moindre 
pierre soustraite à un édifice, entraîne sa 
chute^ qui pourrait n'en pas conclure qu'il 
^tait prêt à tomber en ruines ? 

ïl n'est pas besoin de tourmenter l'explica^ 
tion des faits pour concevoir une telle pensée. 
Quel motif précis pourrait-on assigner à nos 
troubles ? Peut-on dire qu'aucune chose en 
particulier excitât un mécontentement vif ? 
Est-ce delà tyrannie que naquit la sédkibn? 
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]7où vient que Pautorité ne trouva ni volonté^ 
ni force pour la réprimer? .On dirait vaincr 
ment que le pouvoir confié à d'autres mains 
^ût été mieux défendu. Le caractère d'un 
gouvernement, on peut même dire d'un sou* 
vetain, ne dépend-il pas des circonstances oik 
se trouve. la nation, et des idées qui y sont 
répandues? Voudrait-on affirmer qu'un roi 
■pourrait user de moyens violens et militaires^ 
lorsc^e, depuis cent ans> ni lui, ni ses père^ 
ne sont plussoldats ? L'armée et ses chefs ont^ 
ils le même esprit et la même discipline aprèn 
on long tepos qu'après de sanglantes guerres ? 
C'est ainsi qu'on peut se convaincre qu'une 
révolution, qui change la face de l'univers, 
ne résulte pas du caractère d'un homme ou 
d'une résolution qu'il a prise. 
. Ce fut donc une impatience doutant plus 
forte dans ses attaques, qu'elle était vague dans 
ses désiiis, qui produisit le premier ébran- 
Jement* Cbacpn s'abatidqnpait librement à ce 
sentiment sans réserve et sans remords. On 
s'imaginait que la civilisation et les lunaières 
avaient amorti toutes les passions, adouci tous 
Içs ç»ra:ctères ; il. semblait que la morale était 
K 4 
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avenue facile à prâti^^ér^ eï que la tK^âncte 
)de l'ordre sàcial était éi bien ékbfie^ (Jtie riètl 
ine poumit la dérang^t.' On avaft dttblîé <|ué 
4îe n'est jamais impunëctiènt qile Ton tiiet ètt 
ftrifiébtàtion les intérêts et leè opitiiôns deé 
hommes. Le calme et les lotiguès hàWtûdeï 
étouffent dans îe coeu^ humàih un tfgdlédiê 
àetrf^' une ardeur qiii se ralltnheht, lorsque 
èe trouve chargé ]përsonntlleniént dé diéfeUf- 
^re ses int&êts^ Iôrs()uë le dés<^re éè là m^ 
"ciëtéièé remet en probléoie, loirs^ù^ib fié scuft 
jl^us protégés ^t n^ëihtenus pai* nées ^règkft 
fisses; quand ùesrèglès mntdétl^itei»^ TlMMÀmte 
se trouve, comme auparatrant^ ftpre let hos-^ 
<île. Cette niàhénétûde sociale^que lui avait 
donnée le répo^, Tait pla<)e ^ux vicies et aâ!( 
crimes. Il avait été inoral par obétssanee à 
Tordre établi; îl reti?o«Vtf t«ul« aa Ibi^en 
entrant danis la éarrii^du tnal; 
' ' Une àùtiie caiHte accroissait ta ehakttr et 
îimprudenbe des opinions^ cTeét la t^eKit^dè 
ijue chacùii y àttâéhait. Les temps étaient pat^ 
bibles et umfot*ntes, hi idées et Jes systémei 
avaient un libi*e céurè, rien he véviàic l«i edtt^ 
trariery ni k* déinentir^ on msâ!K{i^ît c^ésr^ 
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périetiee, et Ton donnait toute eonfiance^ 
la théorie : mais quand viennent les moment 
bn^eU!)c ; quand à chaque instant des événe^ 
tnens nouveaux et imprévus attestent la fai- 
blesse des raisonnettietis on des prédictions; 
tqttand tous lès joursoti ^abuse sur les hommet 
M sur les choiBés^ potur être désabuse le leo^ 
demain par une lumière «oudaiàe; àlôts on 
devient moins hardi dftns ses opinions^ oH 
eraint de se trômpefr^ et Ton ne veiit>iên ha^- 
aardér sur les assuranoes fragiles de sa prbpre 
iraitoà^ 

Aitisi^ ^nne devait âttehdre ni pfudiînèe^ 
fii modération même dés hommes hoùriéfeèt 
6t sÀgeSi L'aidée d^Uti Renouvellement complet: 
tie les efiVÀyiàit pas^ ils i^oyaient la chose 
isomme fticile,fetJe résultat côUIM^.heUîîeUl; 
aucune hésitation ne les arrêtait^ îoli^dô 
leurs vœux n'était pas seulement de modifie^r 
Tordl'é existant, ils voulaient en créer Un au- 
fret Aussi, en peu de temps, la destruction ftA 
tôtble, iietï n^ééhapp^ i cette ardeur de dé- 
molir. On ite se doutait pas qkiè reîiVersér 
kihsî toutes les lois, Màtet lés b^bKudes d*tin 
^èupWi décomposer toiis ses jèssotts^ \k ^&^ 
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soudre dans ses principes, c'est lui ôter tons 
les moyens de résistance contre l'oppression; 
pour qu'il puisse la combattre, il faut qu'il 
trouve de certains points d'appui, des centres 
d'aggrëgation, des enseignes pour se rallier | 
on lui ôta tous ces secodrs* La nation fut mise 
.en poudre^ et livrée, sans défense, à tôutet 
les tyrannies révolutionnaires. Tel est l'iocon* 
vénîent des révolutions entreprises^ non pas 
pour un but certain, mais pour la satisfaction 
d'un sentiment vague. Si on eût réclamé quel» 
que privilège, quelque droit positif, écrit dan$ 
des chartes nationales, on l'eût, obtenu, et. 
puis on eût été satisfait Mais, lorsque des 
hommes demandent à grands cris la liberté^ 
ians y attacher aucune idée fixe, ils ne; foirt 
autre chose que préparer les voies au despo* 
tisme^ en' renversant tout ce qui pourrait l'ar- 
T&tet. 

Les premiers artisans deoette destruction 
furent la plupart inspirés par des vues^ures 
.et bienfaisantes: Bien que la première de nos 
assemblées publiques se «oit égarée d^illusioa 
en illusion, elle offre, sans nul doute, un 
titre de gloire pour la France. Elte présente 
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tin spectacle imposant^ cette réunion d^hom^ 
«leS; l'élite de la nation^, rassemblés de tous 
Jea points de son territoire pour s'occuper des 
intérêts les plus chers de la patrie et de l'hu- 
inanité^ y apportant la plus noble. chaleur et 
toutes les forces de leur âme; presque tous 
sacrifiant leurs intérêts personnels, hormis 
celui de leur renommée. Leurs travaux, qui 
•n*ont pas eu d'heureux résultats, nous pa- 
raissent quelquefois ^ains et insensés; cette 
ardeur à établir des principes, en négligeant 
de s'occuper de leur application, nous semble 
|)arfois puérile. Nous sommes tentés de nié^ 
priser nos prédécesseurs, ainsi qu'ils faisaient 
àes leurs. Toutefois n'oubliéns pas qu'il est 
facile déjuger après l'événement Tâchons 
de nous transporter, par la pensée, dans ce 
temps, ^ui commence à nous paraître bieu 
éloigné, où les âmes, pleines de ressort et d'é- 
nergie, avaient besoin d'occupation et de 
mouvement, où leur flanime se portait sur 
tous, les objets, où leurs facultés étaient am- 
bitieuses de s'exercer tout entières ; et si nous 
-reconnaissons que, dans une telle disposition^ 
4^0 «sprits sont susceptibles d'erreur et d'iUii^ 
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«bu, peai-^ôtre péneeronS'^nôus aussi qu'ils 
«i*ofit î>a$ pour cela moins de force et moiuf 
de porasani^e. Alors nous pourront aperce 
iroir combien de taleiis se distinguèrent dans 
l;ette àssembliée. Nous pourrons observer le 
<»râdsère de Ijéloquence publique^ dans le 
•eut itiQHlent où elle a pu se ihontrer. en 
Wmnce. Nous y retrouyerons les défaub:d« 
' ia littérature et de ht philosophie du dix^bui^ 
tième siècle^ Nbus pourrons y drésirer qu^elque 
tfaose de plas>sijn|4e et «lemomë^^dédaimiteiir^ 
«tous Ti^ett^ons que quelques Ku^teurs: oè- 
Zèbres i/àient paspusufastitùerrantorité d^une 
• idegrave et pure, à la elialeor parfois fecâcè 
st^thëâ[trale de leu» ^seours. Mais en iDdme 
tempsaôus' mdmtreroivs combiai la pardè f ufc 
wif^^it nDtde^ 4levée et persasisiye dans 
êôtte ^4bu^, é(»tiibien 4â diseossion phîiosi^ 
pfaiqiie ffMptcfQnUé et subtile) combien de 
force' et de ^ôU1^»g^ de cai^adbère furent eau* 
ployéès dan* l'â^tâq^ etdansla défense^. Noos 
iJoùsapplaUdifôliè de voir la Fràike si fa^tiie 
fen hiorhtofe^ édëiréë et@n siims du iMenpi^ 
hi\t. Et^^ AOU6 af^pmtvJTom è tirer ^honneur 
tt^un niotf>eiit doi»t qu€)q[iMis^c«onii«fi a^M^ 
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ghftonû^ maliviftiKefoi voud Aient faire ron^ii^ 
la)nftti9n# ... 

M^a peu après/ le ifpecthcle ch^iifmi ht 
asouvQtQQot se eooimuniqiift' de proche en: 
proche, et chamm vdulut . se mêler msi: a^ 
ikires«, Biêntdt on vit paraît;^, dan» les. aiâ^eto^ 
bléès publiques, des Jbomnles d'un earàbtlîre; 
nouveau;: nés, pour la plupai^t^. dau'jf Utie 
dasse. secondaire, ayant vécu boiis d^unejjOf*^ 
ciélé qui adoucit le earàétère et di niînue 1% 
&rce de la vanité, en lui donnant des joiua-> 
sàrlees journaliers ; ennemis envieux efe 
aebarnés delà différence dei^ rangs; ils étaîenfe 
nourris des livres modexni^ et jde leurs . tbéq- 
riesi que le coiniperce des bomnae a u'avaîl 
pas;modi6éesdàns leur esprit. Usy troutaieulb 
de quoi revêtir de noms hom>rables leuts seti^ 
tîmebs'persannels> qli^uk^m^mes ne déia^êr 
làient pas. Les uns arrivaient pénétrés.<^ 
Boukfeftu»>t puiitaicait dans ïiês éei'it^ la baine 
éetoutpe'qm était: au-desaus d*eu!(; leaail^, 
très; aVaiemt pris^ dan» Mably^. Ti^iniF^^iiiii, 
des républiques. aiieieni]iea> et voulaiefit rè^ 
produire leuf s fop^nierpàfipi nous^r quelques* 
«né avifient emprunté fà: Ray ual la tprpbe r^^- 
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^lutionnaire qu*il avait allumée pour coû^ 
sumer toutes les institutions ; d'autres, élèves 
du fanatique Diderot, frémissaient ^e colère 
au seul mot de prêtres et de religioti ; il y en 
atait qtti voulaient froidement essayer leurar 
théories abstraites, dont leur orgueil désirait 
Tapplication, quelque prix qu'elle pût coûter* 

Telle fut la seconde classie d'hommes qui 
prit part à la révolution ; comme ils n'avaient 
pas une perversité bien décidée^ et qu'il en- 
trait de l'aveuglement dans leurs fautes, il^ 
ne recueillirent aucun fruit du mal qu'ils^ 
avaient fait, et en furent promptement punis* 
Le talent de quelques-uns d'entr'eux ne doit 
pas être passé sous licence ; il se montra sur- 
tout lorsque leur éloquence leur servit à se. 
défendre, après avoir eux-mêmes tant atta* 
que ; leur langage alors fut souvent touchant 
et vrai. 

Après eux la révolution n'appartient plus à 
l'hîiitoire des opinions; elle estlivrée presque 
entièrement aux passions et aux intérêts per- 
sonnels. Le masque dont ils se cachaient était 
si grossièrement appliqué que personne n'a; 
pu s'y tromper; la plupart de ceux qui s'ea 
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èôuvtaient ne se faisaient pas illusion à eux*' 
B3êmes. Ce qu'ils ont fait n'a pas même Tex- 
cuse de l'enthousiasme et de l'enivrement* 
Ainsi, ayant voulu traiter la question si sou^ ' 
vent débattue de l'influence des lettres et de 
la philosophie sur nos troubles politiques, 
nous nous arrêterons au moment où elles n'y 
sont plus pour rien. 

Au milieu des crimes et des calamités pu- 
bliques, la littérature ne put jouer qu'un rôle 
bien secondaire. On doit remarquer toutefois 
une circonstance, qui semble particulière à 
un temps civilisé ; aucun parti, aucupe auto-* 
rite ne voulut renoncer à couvrir ses actes et 
ses sentimens d'un vernis de raisonnement' 
Le plus fort voulut toujours prouver qu'il 
avait raison, autrement que par la force. Le 
sophisme et* la déclamation furent sans cesse 
aux ordres de chaque domination ; la parole 
s'employa à tout ; il n'y a rien qu'elle n'ait 
justifié, rien qu'elle n'ait loué. On a trouvé de 
eomplaisans philosophes pour excuser les mas- 
sacres, et des amis de la liberté pour vanter 
le pouvoir arbitraire. La poésie même a prêté 
tes accens pour chanter les. temps les plus 
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GFuéla (le nos malheurs. Elle ft eu un çd-. 
thousiasme de commande^ et 9 fait entendre 
fa voix au p^ilieù du 3at)g^ et des larmes. Déjà^ 
îl ne resté presque plus rien de cette littén^^ 
ture révolutionnaire. Le langage ne pouvais 
avoir ni persuasion^ ni de verve dans tels mo-» 
jpens. IfVt ne sait point donner d'effets 
durables à une éloquence h3rpocrite ; et Iqjri^ 
même que; par xm aveuglement fatalj Tin^^- 
gination a pu acquérir, un certain degré de 
chaleur et de vraie passion3 elle semble^ à noa 
yeux^ comme Texaltation produiteparrivresse^^ 
Vn objet de dégoût et de pitié. 

Enfin, avec le siècle se termina cette côn- 
yulsion^ qui semblait se renouveler sans ce^se; 
Vne main puissante viqt calmer les agitf^tiona 
intérieures de la France. L'Europe^ qui n*9>x 
Tait su combattre^ ni même connaître la foFC<3^ 
et la nature de notre révolution, commençilk 
I y participer entièrement ; partout Fordre 
ancien des cho^es^ comme s'il eût été con-* 
damné par un décret irrévocable, s'écroula 
dès qu'il fut attaqué. L'avenir sq^prendift 
quelles mœurs, quelles opinions politiques o< 
morales, pourront naître au milieu de tou% 
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les élémens, que cette nouvelle composition 
«n'a^pas encore combinés entièrement. Lèses* 
prits ne changent pas aussi rapidement que les 
éviénemens; tant d'agitation et d'incertitude 
ont .dû trmibler les ânies^ et les laisser pour 
iong-temps, inquiètes et douteuses dans, leurs 
sentimens^ .leurs désirs ou leurs opinioils; 
Ceux qu*a corrompus un long désordre; né 
peuvent pas devenir ineilleurs tdut-À-côup | 
les idées ne sauraient être assise^ et fixes^ 
quandèllesontmanquési long-temps décentre 
où, se rattacher ; les habitudes «eiorment dif» 
ficilement chez les hommes qui, pendani 
plusieurs années, n'ont pu compter sur le len<^ 
demain. Ënfin^ le calme peut être rétabli 
dans le. monde physique, s'il est permis de 
nommer ainsi ren9eml>le d'une nation et lef 
rapports publics des hoâines êntr'eux, tan- 
dis qu'un .triste chaos peut régner encore 
dans le monde moral. ' 

' î 

Beprenons. rapidement la marche que nous 

avons suivie dans nos réflexions siir le çouM 

de l'esprit humain pendaiit le dix^huitièiii^ 

siècle. -. . . . / 
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; La fin dij rl^gne de Ixmî» Xiy ; vît dispal* 
xaître les hpmmefik qui avaient coniribiié à il;% 
jus$rer ce moiiarqùe* Privé de riéclat qu'ilp 
répandaient sur luî> il jierdit, a^nt sa fin\ 
par se^ fautes çt $^s malheurs^ Tadmiration 
,6t le rçspeçt des peuples ; il vit son ouvragé 
^e. détruire^ et comme il avait tout rattaché à 
ns^ peifsonnè^ il fiut apercevoir ^qu'après sa 
psort^iliie resterait |)Ius rien de lui.; Apeine^ 
^ effets esyl^il expiré^ qu'on, voit éclater tdii$ 
les.désôrdrea qui fércnentaient depuis' qiae|^ 
4u^s anaéesL La licence succède rapidement 
à là contrainte qui vient de'cesseï). . La littél 
rature, qui. d'abord avait pai^u ne pas .devoir 
àiiirviyre.à ceux qm Tàvaieb^ honorée t(ass la 
^cle précédent, se réireille, après un 'cou^ 
moment d'inertie; itiâis elle a commencé à 
pren4re une face nouvelle; son caractère ti^est 
déjà plus le mèmq; ceux qui la cultivent 
n'ont pas non plus le& .mêmes moeurs! et k 
même esprit que l^urs devanciers. 

Bientôt ées cbangemens deviennent plus 
marqués; les lettrés participent à l'esprit de 
licence de la société. Un gémeardent s'asser-* 
vit à toutes les opinions naissantes;^ le& flatti 
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drabonl>:puis ki^^présient et les aocélère i ib 
brille, sur la sdèney. et'l-enfic]iit de chéfs^* 
4'€Bn¥re nouwaux»; JLa poié»ç> dans ^a bou-^' 
ohe^ acquît tout le charme de la^ facilité et 
de réiégance ; son activité s'essaie à tous lei[ 
genres desùccèK:; il les. obtient presque tous^ 
ei souvent il -les mérite: seà ouvrages bhl; toùff. 
kb mèmejdiyectipn;; ils at^^estent le goût et Pes-^ 
pritdeS» ébnteniporaâtùu Un' autre éoriv^in; 
plus grave Jet plus prJafi>nd, caclie aussi^tsoual 
U0e éconcé plus secrète^ une grande confor<J 
ifkitéBkéc lecoun. général des esprits^ il dingo 
Vattentjon publique.suri les. matières degou4 
vernemént fétide politique, et.à*y inontre ba-i 
^ile. et sage» . \ î 

Cèpendaat peiiià.peDi le sort dés hopamei 
de letjCres'ii ehaiigé; ils sontdevenus plusnom^i 
bi^ux^ ilsi<mt acquis plus. d'indépendance; et 
^r place a pris plus d'iiàportancé;dan$'la so^ 
éété. Leur tanitéi s'en àccroll^ et leurs ôpi« 
sdoqs^ se ressentent de œ changement ; la ré'i 
dift^ee! qu'on jErnoik" leur devoir opposer est 
faible et mal dirigée ; elle;ne sert qu'à augmen*^ 
teif1éui9s>dîspb8Îtions hostiles. Forts de l'opî* 
mioqpdblîqiie M de.Paccueil âatt6u:r de« l'Eo^ 
s2 
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tope entière, ils se réunissent et forment dne 
sorte de aecte^ dont les membres ne prdfes-*' 
sent pas des opinions arrêtées et uniformes^ 
mais qui, animés du même esprit, tendent h 
produire le même effet. 

.Dans cette secte hait une nouTelle philosor 
phie; Thomme est enviss^ sous un point de 
vue différent; une métaphysique plus claire et 
4Boin8 élevée est adoptée; on la croit démon^ 
trée ; la morale et la politique s'étonnent de 
voir leurs principes s*éiever sur des bases nou- 
velles: la religion est attaquée avec violence; 
toutes ces opinions se disséminent dans les 
livres particuliers de chaque écrivain, et se 
réunissent en un seul et vaste corps d'ouvrage, 
entrepris dànà des vues utiles, mais exécuté 
ensuite dans une autre intention; Tordre so- 
cial concourt -merveilleusement avec ce proi-* 
grès des opinions; Fautorité est sans force, 
sans action régulière; là nation est sah^ 
gloire, la religion sans apôtres, la morale prà^-' 
tique a disparu avant même qu'on ait essayé 
d*ébranler ses principes. 
- Un philosophe se sépare entièrement det 
wtre$, et même se déclare leur ennemi ; phi* 
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éicqvnùày plus enthousiaste que toiit ce qui 
Fentoure^ il arrive au même but par une voie 
différente, il attaque avec passion les lois de 
la société et' lés devoirs qu'eHe impose ; bien 
qu'il soit le défenseur des vertus et des noble» 
séntimens, il veut y conduire par une route 
dangereuse. 

Les sciences qui, dans le commencement 
du siècle, ont prx>cédé avec patience, niais 
saiis succès éclatans^ deviennent tout-à^coup 
un haut titre de gloire pour la nation. Un 
homme profond dans les sciences exactes, en 
montre la marche et Tesprit, les envisage d*ua 
coup d'œil philosophique, et trace peut-être 
le chemin à tous ceux qui s'y sont tant illusr 
très dépuis. 

: Les sciences naturelles sont embrassées par 
un écrivain qui les expose avec génie, et leur 
prête Un langage éloquent. Après lui, elles 
adoptent une autre marche, elles font de t2l^ 
pides progrès, s'avancent de découvertes en 
découvertes, se divisent en théories claires^et 
ingénieuses, et devieonent plus répandues et 
plus- utiles. La nouvelle métaphysiqiie aide à 
tous ces succès; elle est entièrement conformt 
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à Feiprit :d^ 3cifiiicès dé;fittt et'àeM^oû^ois 

• P^»id«Dtjce;teaip8^1esIdMms.dëdhieni^ il 
n^iipp^Qilt plûS'ite ces esprits pleins 4iéfiH*oé 
qui leur Inpiânient uà mouœîàènt nouTéaù ; 
^ct dramatigue déchoit; lav pbéçîe pciidi. far 
grandeur^ et ne conserve plus quela grâoc{# 
I#^ ipfôsatetiMn» «obt plus, beureux,. ils mon* 
trçnt du senni de la facilité^ <le rélé^anèe^ ek 
ne soiit &ibles que quand ils veulent atteins 
drç à la baujbi. éloquence*. Une foule d'éfcrîts 
Vtiles et instfitctifs se répandent; le saisoir de*^ 
fifiùt plus facile à acquérir^ mais préoisément 
pour cette raison il a souvent plus d'apparence 
que de réfiUlté-. 

Un nouveau régné commence,, cetfe ciw 
içonatatieeailiraie les désira du changement ; 
^n Itsipire à^un état nouveau, toutes lès pent 
ié^s^s^y didgeilt, et lea lettres partidpent aussi 
à. ce retQur.de force et d'activités Cet élan préir 
fepte:Un;iiQbl^ aspect; on se' plaît à voir cette 
t^de^r deetantd*hoi9mea vertueux et éclairés 
ppur te hh^ deileur pf^a; itaais leameiUeurU 
tf3]mt;a.s-égareirt en dei mines illusi^s ; ja? 
«•knan^ eu taht.de: vanké ts^ d'asBoniikoe t 
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tétk Tcnt: détnihre: sans: «avoir >pré(d8étiiai$ 
.pourquôti; vn: Ivëûttout ; créerr de nsotitéfig^ 
^idé^dîgn^it'cé>qabiGrpa«sé*ft léguté; oetfibittt 
^étàll^tis soDt: pnmeB. Tdut é^raale^ iwn 
ne se j^^aœ;:*uoàilpiigt2e suite de i^ 
vient apporter rés^périenoe, rabattre Forgoiâl 
ides opinions^ et inspirer lé désir rdii vepM» 
Mà&aî ËurnyeQn^ nouvel état de^cfioses^ 4fâly 
apcàs quelques .incertitiidés de T^pritih» 
main^ lui imprimera une direction que Ton 
ne peut entrevoir, tant qu'il sera encore 
troublé par le souvenir trop présent de nos 
déplorables agitatioiis. ^ 

Ainsi 6*est écoulé le dix-huitième siècle^ 
Quand, par la rapide succession des temps, un 
grand hon^bre de périodes pareilles aura passé 
sur les tombeaux des hommes, et peut-être 
sur ceux des peuples, ce siècle ne demeurera 
pas inconnu dans la foule des siècles écoulés. ' 
Il ne sera pas confondu avec ceux qui ne rap- 
pellent aucun souvenir dans la mémoire des 
hommes. La marche de Tesprit humain, le 
but où il est paryenui y^ unt été si remarqua* / 
hies qu'il attirera toujoursL les regards de la 



f64 DE LA LITTÉRATURE FRANq, 

ipofitérit^* Ce ii!est paa, enfin de rraoïnmée 
qu'il aura maiK|iië; et s'il était. permis de for^ 
mer un.vœû pôar^ un avenir, dont une f^ble 
partie seulement nous appattient^ noQs sou- 
haiterions que le siècle qui OHnmetice, ce siè* 
cie que nous avons vu naître, et qui nous* 
irerria tous mourir, apportât à nos fils et i 
Jeurs enfans^ non plus de gloire et d*éclat» 
nais plus de vertus et naoins de malheur. 



FIN, 
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